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a54 LE REtfDEZ^VOUS. 

talère, « Crispât. 
Parle, maraud ! tantôt n'as-tu pas assuré?... 

Cbispih, VinlenompanU ' 
Il se peut bien, monsieur, que j'aie exagéré. 
C'est assez mon défau*. Chacun a sa manière. 

▼ ALEHE. 

Ah! vous exagérez? 

LUCILE. 

Yous souvient-il, Vatère^ 
Des termes dW billet que j'ai reçu de vous ? 

VALÈBE. 

Tous avez un billet de moi ? 

LISETTE, bas, h Crispin^ 

C'est fait de 

VALEBE, h Lucile. ** 

Je n**i point eu, je crois, l'honneur de 

Si ce n'est quatre mots, quand vous nv ^ &rire 

Que sur nos différents vous vouliei t 6 , ttes *» 

... £ ^nnmcr. 

Mon procureur dicta; je ne ns qu^ ^» 



lucile, a p Qrf 

juste ciel ï ai-je pu m'aveugler cU U ' , 
*« sorte? 

VALÈBE, a*,^ 

Expliquez ce discours. * 



CTVI9P15,à 



Jetrenib^ 



par!. 



LISETTE,^ 



""^«par?***»* 



On ose me jouer et me coujj^. , 



*****,** 



Quoi donc ! te pourroit-ij ? v * 
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NOTICE 
»tîR HAUTEROCHE. 



. Noël teamum* , skur deHMJTWCUE, naquit 

|*u i6iG,de ftarentanoU#s,et montra dehoane 

heure du goût pour le théâtre, il entra «lavant 

?fe$,uttaeji t^o,*suiyaitf tea*treseo *#>4, 

( *u tfeétoe dm nugaû, 4V>* # **4*> à Ja rfèunjta 

; d* *6**, M <a4ta*&> VbM-.à» Ba*rg«g»*> 

.^uil^itt*t» 1683», 1 

. Op s'ae«ârde:à dîne 4*9 ifotteftx&e <&p{« 

fort bon acteur et remplissoit» A**e ht?tlc9U|> 

(dcia^.les^tro^^&r^es^aa^ % coniédie, 

. «t las confidents dans ja trag^iç, Ce Ijut lui qui 

Joua d'orignal %iE*-iji©iï î ,<ian? Aapxà?cwç de 

Racine, Phœnix dans AxqaeMMtuç, Tig&4$e 

^ans^AirrjWcpqs de J>praas jÇorneiJle. 

I* preioiçre jpièf?c. 4'Pauterpçhe fut l'^Mkyi 

, qui &e ELAqrçrp poi^t.. Cette . comédie en cjn.q[ 

.actes , en vers , joupe eu i6Ç§ , ntobtint qu'ira 

ittëdipcrt sncçèç. l'année suiyaflte, il donna je 

Souppa j«àl ^ppr$t# ^ cxwn^die ei un acte,, en 

. yçxs , qui resta quejque tenjpp au jjWf tr* 
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< NOTICE 

Les Apparences trompeuses! comédie en 
trois actes, fut, dit- on, refusée, en 1672, par 
les camarades crUauteroqhe; cependant Mouhr, 
dans son Abrégé del'Histoire du théâtre françois, 
donne quatre représentations à cette pièce. 

Dans la même année parut le Deuil, comé- 
die , en un acte, en vers , laquelle est restée au 
théâtre. ' " 

En 1 674 Hauterôche donna €nsrar * usictac 
en cinq actes, en vers, et Crispik mé-decin en 
trois actes et en prose*. La première de ces pièces 
eut quarante représentations, ta «ecopdc te 
joue encore très souvent tant à Paris que dans 
les départements. - * • -> 

A ces deux pièces succéda une comédie en 
cinq actes, en vers, intitulée Les Nobles db 
province, jouée pour la première fois en 1678, 
et qui n'eut point de succès. * 

La Dame invisible où l'Esprit follet, co- 
mdflie en cinq actes, en vers, n'eut d'abord que 
six représentations , mais elle se releva ensuite 
avec assez de succès. Cette pièce fait à présent 
partie du répertoire du théâtre de l*Odéoa. 

Le Cocher supposé, en un acte, en prose, 
fut mis au théâtre le 9 avril 1684 > et se joue 
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SUR HAUTEROCIIE. 5 

encore, le rôle principal étant regardé comme 
un des plus jolis de l'emploi des comiques. 

Les Bourgeoises de qualité, en cinq actes, 
en vers, dernière comédie de Fauteur, jouée au 
théâtre François, n'y eut que sept représenta- 
tions. 

Hauteroche mourut à Paris en 1 707, dans sa 
quatre-vingt-onzième année. 
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V * *' 



PERSONNAGES. 

L r s i d o-a , père de Géralde. 

G É r a l d e , amant d' Alcine. 

Mirobolaî», médecin , père d' Aie in a. 

F É l i à b * e , mère d'Alcine. 

Alcine. 

DoaiîfE, servante de Féliante. 

Mari» , valet de Lisidor. * •* • 

C a 1 1 p i w , valet de Géralde, t 

Lise, servante. # \ 

Un chieuhsier. 

GttA»D-SiMO», magister de son village. 



lia scène est a Paris. 
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CRISPÏN MEDECIN, 

■COMÉDIE. * 
ACTE PREMIER. 

L© tkéfttre T*p*&feftt* une me, 

4 , 

' SCÈNE 1. . 

&ISIDOR, MARIN. 

Q*«i , monsieur? von* roule* voas remarier', 

<&te*<*o«*? ' ' 

tistôori. 

Oui , ouî, je veux m* remarier ; et , pour ce t effet , 

}4i tovc#« Jaon fil# a Bourges, son* ptéteste dP&tu- 

*}i*r opabre iguelqpe tempe M jrtwtpriwleiice, / 

&iA*ift*. * r 

Suffît : mais peut-on vous demande** m» m en* 

se nomme celle que voaa reniez éppusur } 

, # . i,i&i,no« r . ■ •" ♦.. .: : ' î 

C'est Alcine. , 

.. . ., t . . ai^RI». , , (i ;, ... 

Quoi! la fille de monsieur- le ; laédc-ein MiiiO-y 
Lplau ? 
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8 CRISPIN MEDECIN. 

l,ISIDO*R. 

gui. 

, MABI5. 

Y oui tous raillez , monsieur - cette fille ni pat 
plu» de dix-huit an», et seroit plus propre pour 
monsieur TOtre fils que pour tous. 

LISIDOE. 

Je ne veux pas que mon fils se maff e 4e trois Ou 
quatre ans*. • 

MARIS. 

Hlais, monsieur, pensez-vous bien à ce que 
vous raites , quand tous formes le dessein d épou- 
ser Alcine ? 

LIBIDO*. 

Gomment! si j'y pense ? dui , oui , j'y- pense , et 
fortement. jElle est .belle /elle est sage, «Ue est 
jeune , elle est spirituelle ; enfin elle a des qualités 
qui ne sont pas communes» • 

. . MAHI0» 

Ek! ce sont toutes ces feellts qualités qui der 
Troient tous empêcher <\y songer; car, a dire le 
vrai , toutes ces choses ne s'accordent guère bien 
txvec un vieillard. 

LISIDOX. 

. Eh! je ne suis point tant vieux. 

MARI». 

Non-da ; si nous étions au temps où les hommes 
vivoient sept ou huit cents ans, tous ne séries 
'encore qu'un jeune adolescent; mais, dans celui 
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ACTE ifSCÊNE U g 

où nous iommes , je vous tiens fort avancé dam h 
carrière. V. 

USIDOR. 

Mais soixante ans. . . . 

MARIN. 

Ma foi , à n'en point mentir',' je crois que vous 
en avez, pour le mftins, douze ou quatorze de 
plus : car je me souviens que , l'autre jour, le bon- 
homme Pvrante , buvant avec vous le petit coup , 
'disoit qu'il en avoit soixante et six ; que vous étiez 
en Philosophie, qu'il n'étoit encore qu'en cin- 
quième ; et qu'à la tragédie du collège , il jouoit U 
cupidou , quand vous représentiez l'empereur. 

USIDOR. 

Il ne sait ce qu'il dit là-dessus; il est de ces gens 
qui se veulent faire plus vieux qu'ils ne sont. ' 

MARIN. 

Laissons l'âge à part; aussi-bien , comme on dit,' 
il n'est que pour les chevaux, monsieur : mais par- 
lons un peu de votre mariage. Croyez-vous que 
monsieur Mirobolàn et que Féliante sa femme 
vous accordent leur fille, n'ayant que cet enfant- 
là ? Quitnd on n'a qu'une fille unique , et qu'on la 
marie, c'est dans l'espérance de voir naître de petit* 
poupons : mais, à ne rien déguiser, si vous l'épou- 
sez , ils courent grand risque de n'vavoii jamais 
cette joie , à moins que la cour des aides. . . . Vous 
. m'entendez. 

llSlBOlt.' 

Ce n'est pas là ton affaire , et je saW bien ce que 
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io CUUSBIR MfDÇClH. 

je fais : quand elle sera ma femme , no as ferons 

tout ee qu'il faudra' faire. 

MARI M. 

Ma foi , je doute qu'elle la soit jamais. 

Lisz non. 
Et moi, j'en suis fort assuré. Mirobolan epi un 
homme de parole ; il me l'a promise de lu! à moi. 

MARIN. 

C'est quelque chose que cela; mais vous savea 
que Féliante est une maîtresse femme; et , si je ne 
îae trompe , elle a la mine de porter le haut'- dé- 
chausses. 

lis i non. 

Je sais qu'elle est un peu fière ; mais les avan- 
tages que je ferai à sa fille adouciront cette fierté, 
et puis un mari est toujours le maître de sa femme. 

MARIN. 

Toujours? Ma foi , j'en vois beaucoup qui n'en 
demeurent pas d'accord, et qui voudraient, de 
tout leur cœur, que vous eussiez dit vrai. Mais 
voilà monsieur Mirobolan qui sort de chez lui. 

SCÈNE IL 

MIROBOLAN, UISIDOR, MARIN. 

NIHOBOIAS. 

An \ c'est donc vous , monsieur Lisidor? 

LIBIDOS. 

A voire service* Je venois pour vous parler de 
cette affaire. 
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ACTE I, SCÈNî; II, ît 

MIAOB.OLA9. 

" Dé quelle affaire ? 

lis m on. ' 

Eh! là, de ce que vous'savez. 

' lUlAOBOLAlf. 

Quoi? 

liSidoz. 
De l'affaire dont nous avons perlé enfteoibte. *- 

mArobolah. 
Quand? 

MSIDOR. 

I&! plusieurs £*«. 

.maoBOLia. 
Où? 

LISIDOA. 

En dire» endroits. 

* , MIAOBOLAK. 

' le ne sait ce que cest. 

Lisxnoa. 
C'est touchant le mariage de mademoiselle votre 
fille et de moi. 

MllOBOtAS. 

Ah! ce n'est que cela? Je crovois que cetoit 
toute autre chose'. Touchez là : vous savez là pa- 
role que je vous ai donnée - % vous n'avez qu'à choi- 
sir le jour : soyez certain que vous êtes le maître 
de cette affaire. 

tISIDOR.' 

Je vous suis obligé ; mais avez-vous pris la 
peine d'en parler à madame votre chère moitié ? 
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i* CRISP1N MÉDECIN. 

MiaOBOLÂS. 

Non; mais je vous réponds de son cotAe&te- 
ment : elle est soumise à nos volontés ; et puis , je 
saurais bien la réduire , si elle faisoit la difficile. 
Je suis le maître , une fois ; et nous savons , dieu 
merci , mettre une femme à là raison. 

LI8IDQ*. 

Je n'en doute point. 

MIROBOLAS, 

Je voudrois bien qu'elle eût soufflé devant moi, 
•t qu'elle s'avisât de traverser ce que j'aurois ré* 
solu; je lui fcrois bien voir que son cheval ne serait 
qu'une bâte : mais-, grâces au ciel, je n'en suis 
point à la peine ; et ma femme , en un mot , 6&t 
tout ce que je souhaite. 

LlSIDOn. 

Trouvez bon , s'il vous plaît , que vous et moi 
lui portions les premières paroles : c'est une bien- 
séance que je dois observer en son endroit; et 
vous savez que le sexe est jaloux de' ces petites 
formalités. 

MÏRQBOLAV. 

Volontiers ; et , pour cet effet , je vais la faire 
venir. 

(Il entre chez lut.) 
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ACTp I, SeEWK III. t3 

SCÈNE m. 

LTSIDOR, MAHIN. 

tisiDom. 
Ea bibs ! Harin , qu'en dis-tu ? 

MAAIS. 

Tout cela ya fort bien , et j'en suis fert aise , * 
: de monsieur votre beau-père. 

SCÈNE IV. 

MIROIiOLAN, FÉUANTE, LISIDOR , MARIN. 

MIKOBOLA*. 

Il a femme , voila notre bon ami monsieur JU- 
sidor! 

FÉLIASTI. 

Ahî jt suis sa servante, et je, suis ravie de le 
voir. 

MiipiOLÂt, bas à LUidor. 
Parles la premier, la chose en aura mciUture 
grftce. 

llsiDom, bas à MfroMan, 
C'est à vous de, commencer; après, je conti- 
nuerai. 

«iROio^AS, de même. 
Tous vous expliquerez mieux que moi. 
liiidok, de même, x 

Point du tout : d'ailleurs, la tataon veut gu^ 
vous ouvriez 1* discours, 

Tk«hr«.p. €«mé«litj, j. 1 
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*4 GfftSPlN MÉDECIN. 

MiaoBOLAN, dé même. 
C'est à vous à faire le premier pas. 

l t s 1 s o r , de même* 
Je lai fait en votre endroit; et vous devt*, 
avant que je lui parle , la disposer _, 

FtLIANTE. 

Au moins , dites-moi quelle contestation vous 
avez ensemble , et le sujet pourquoi vous m'avez 
fait venir ici. 

LI8IDOR. 

Madame , c'est une petite bagatelle. 

MIHOBOlAH. 

Ma femme, c'est notre ami monsieur Likklor 
qui demande notre fille en mariage. 

FÉLIAÏTE. 

Et pour qui ? 

Lisicon. 
Pour moi /madame ; mais â des conditions qui 
peut-être ne vous seront pas désagréables. Sans * 
doute que , d'abord , mon âge vous donnera 
quelque répugnance pour ce mariage x Mais , ma- 
dame , quand vous saurez que je lui fais de grands î 
avantages, que je la prends sans que vous dé- 
boursiez un sou, et que monsieur votre iriari m'en 
a donné sa parole , j'ose espérer que vous me fjsiii 
la même grâce. 

FÉLIANTI. 

Toutes ces choses sont fort considérables : mais 
votre âge, monsieur, ne convient point avec celui 
de ma fille ; et l'on voit souvent , pat de telles al- 
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ACTE I, SC/ÈNE *V„ ; t 5 

fiances, de jednes iiemmfi* tomber dans le .désordre. . 
. Le» caresses d'un vieillard , dans le mariage^ ne 
s'accordent point avec celles <Tuqe je*ne personne ; 
jH *jr rencontre trop d'antipathie, et non» voyons , 
que même la nature y répugnç. Ainsi, moasteia*, 
pour éviter les disgrâces qui pourroient arriver à 
ma famille , trouvez bon que je vta* refoe mon 
consentement. 

> HMPoa. 

Mais , madame , Vflfre mari »'ea a donné *• pa- 
io}e. 

Je le çrojs : mais , selon, l'apparence , il n'y a pas 
fait réflexion; car, sans doute, il amroit été démon 
sentiment. .* - 

lisido», q Mir&olçji. 
Monsieur, vous savez ce que vous m avez prom il . 

FÉLIX* te, <i iMktmr. 
Je crois, encore un coup, qu'il'. vous Ifc pro» 
. mise; mais il peut vont fo 4«pwn*ttre, car, Ap- 
paremment , il n'en sera rien. 
lisidoa. 
c Monsieur, un Jionune d'honneur doit tenir ce 
^nil promet : parlez; ne m'**e«-vous pas prônai* 
votr« fille en mariage? 

- Eh!.... tout cela est vrai. 

Eh bitnLsIl vpo» lVoremi», Je ne vous 1 al 
pas promise , moi , et c'est assez. * 
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i<s cmspra mé^ecih, 

MilOIOlAff. 

Ma femme!.... 

FÉLIAWTE, h Mirobolan. 

Éh! mon Dieu ! laisse*-moi par i er . je faî| ^ 
bien ce que je fais. 

' miroboiab, 

Mai* il faudrait.:.. 

FÉLIA5TE. 

II faudroit ne pas promettre si facilement. E q . 
«*e une fcis, il n'en sera rien; et vos raisons ne 
peuvent être que très mauvaises sur ce chapitré. 
(à LUidor. ) Adieu, monsieur; mettcr.-vous eu tète 
qoe tous n'aurez jamais ma fille. ( EU* sort. ) 

SCÈNE V. . 

LIBIDO*, MIROBÔLAN, MARIN. 

M Alla, àMiroboian. 
MoasiEua? 

MIROIOLAH, à Marin. 
Que veux-tu ? 

NARII. 

Je suis le maître, une fois; et nous savons ,dieu 
merci , mettre une femme à la raison. Je voudrais 
bien quelle eût soufflé devant moi , et quelle s'a- 
visât de traverser ce que jaurois résolu ; je lui fe- 
rois bien voir que, son, cheval ne scroit qu'une 
bête : mais, grâces au ciel, je n'en suis poinç à la 
freine; et ma femme, en un mot, fait tout ce que je 
souhaite. 
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1 ACTE I, SCÈNE V. 17 

iisiDoa, àMirofrotan. 
En effet, Marin a raison ; et ce, sont les discours 
que vfcus me teniez» ayant que nçus eussions parlé 
il yotre femme. 

MiROftOLAir, àLuidon • 
J] est vrai ; mais il faut se donner un peu cle pa- 
tience ; il ne faut pas toujours s'emporter d abord: 
Ton doit quelquefois apporter quelque tempérance 
aux chose*. Je tous tiendrai parole, ou... Allez, 
laissez-moi faire. 

UA*i*, à Lisidar. 

Fort bien : laissez faire a monsieur ; il gâtera 

tout. «Ma foi , tous derez plutôt croire aux paroles 

de la femme .au 'à celles du mari : tous y oyez clai* 

rement qu ero seule est le maître et la maîtresse. 

IIAOIOLAS, à Marin, 
'* Yous ne sayex ce que yous dites. 
MAaisr. 
Non ; mais je tais que yolM yenez d'être furieu- 
sement repoussé à la demi-lune. Dites-moi ,, s'il 
yous plaît , qui erojez-yous qui soit le maître ou 
de yous , ou de madame yotre femme ? 

MlXO^O&AV. 

C est moi. 

. MARI*» _ , 

Oui-da; en paroles., mais non pas en effets. 

. MIROBOUI., 

Apprenez que je le suis eiveaets,deménie qu'en 

paroles. Vous êtes. uû fat* . » 

%. 
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v a CKISFIN MÊDECi*. 

M Ai 1.9. ' • 

• Ah! monsieur , je nt von* diàput* point Mite 
fpialité. 

MIHOBOLA5. 

Taisez-vous, (ul lisser.) Monsieur, encore mit 
fois. . . suffit ; adieu, (H mrf. J 

M A m 1 11 , à Mirokolu* qui s*L 
Oh , diable ! c'est fort hiep dit. 

SCÈNE VÎ . ' . 

LIS1DOR, MARIN. 

*A»l«, 

Monsieur , vous ne deve* point prétendit d'é- 
pouser mademoiselle Alcine ; *ar celte ?flè*tf jm, 
périeuse et opiniâtre ne von* l'accordera jamais. 
Quant au mari, il est habile médecin, grand -as- 
trologue , grand devin ; mais , chez lui , il n'est pas 
toujours le maître : ainsi \ vous ue devez point 
faire de fond sur sei promesses. ' ; 

-SCÈNE Vil. ■ - ; 

CRISPIÏf, LISJDOIi, MARIN. 

IIIIDOR. ' J 

Mais ne vois-jepas'Grispfn? 

MARIS, ■* . . 

Oui , monsieur , a'est lui-ménte* 
CmiPus , h, Lisidor. 
Ah! monsieur, serviteur. Bon jour, Marin. 
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ACTE ï, SCÈNE VU* *g 

M A r m , à Cr^s pin. 
Bonttur,' 

1 1 S ï do n , à Cris pin. 
Qui t'amène en cette ville ? 
çjùspin. 
C'est monsieur votre fils qui m'y a envoyé en 
diligence : aussi je n'ai Été que huit jours à venir 
de Bourges à Paris. 

MAfIN. 

La diligence est grande, et tu devrois avoir 
une chargé de messager à pied. 

L4SIB+JI. 

Pourquoi t'a-t-il envoyé ? 
c tfts *tr. 
* Monsieur , voici une lettre epû vous dira tout. 

g May iéttr mon père , on me voit le e*l. de tous 
« les cartes ; je prie Dieu qu'ainsi* soit de .vous. 
« Autre chose ne puis vont mander , sinon que je 
« vous prie.... » 

Ce n'est pas ]k le style n* l'écriture de mon fils. 
£*t-çequ£ ttt te railles de moi ? 

. GRISPIW. 

Non , monsieur ; mais je vous demande excuse- 
Vous saur et que j'ai perdu» en chemin , la lettre 
,de mon maître , et que j'ai fait écrire ceile-rci dans 
/ an village , par un paysan. Mais enfin je sais bien 
<ru'il vous demande de l'ar*geut , et qu'il vous dit 
«jue ses habits ne valent plus rien- JLise* le reste 
de cette lettre. 
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io CMSPlït MÉDECIN. 

LISID0*. 

Eb! je suif «atitfait de ce que j'en ai io£ 

MAaiv. 
Eal-ee toi qui l'a» dictée au persan? 

c mis ri a, à Afarin. 
Oflt-da , c'est moi ; qnjpn reu*-tu dire ? 

*AftlS. . 

Rien, mon qu'elle est bien imaginée. 

caisri*. 
Tu fais toujours le beau diseur» et le grand ©*- 
prit; mais, morbleu! .apprends que j'en sais plus 
que toi. 

«▲ai*. 
. Oh! je n'en doute pas. 

emisriv. 
Morbleu! veux-tu te battre à ewipe de poinç? 
Tu Terras st.» 

tisiDoa. « 

Qu'on se taise l'un et l'autre. 

C a i ST i ai , à Lisidor. 
Mais aussi , moosieur , if fait toujours l'en- 
tendu, et croit qu'où i\est pas aussi habile homme 
que loi. 

MAni.v.. 
Àh! je te le cède. 

lisidoR) << Iqms deux. • 
Encore une foi», tju'on se taise. Mais, Gis pin , 
depuis quatre mois, a-t-il dissipé son argent et ses 
habits, comme tu dis? # 
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ACTE I, SCÈNE Vil. *t 

-CM4PI9. 

, Oui, monsieur : si cela n etoit pas, }è ne vou- 
drons pas tous le dire. * 
1.1 si do m. 
H ya un peu bien vîte. Mats va te réposer a» 
logis, je 4e parlerai tantôt; j'ai à présent une af- 
faire qui me presse. Allons, suis-moi , Marifjt» 
(Marin, en se retirant, fait des salnmdes à Cru pin. 
Cfispin rebute ses satuades. ) 

SCÈNE y.IIJ. v 

cmsri*, iea/. 

Paibleu! il semble à ce visaoe qu'il n'y a que 
lui qui sache quelque chose. Morbleu! quand il 
Voudra se gourmer, on lui fera voir si l'on n'en 
sait pas autant que lui , et possible davantage. 
Mais allons au logis du bon homme Lisidor , afin 
que nous ayons de l'argent : mon maître en a grand 
. besoin ; les dépensés qu'il fait chaque jour.. ;. 

SCÈNE IX. 

GÊRALDE, CRISPIN. 

cniSPiîï, à part. 
Mais je le vois - f il ne faut pas lui dire* que j'ai 
perdu sa lettre; il pourroit me maltraiter» 
oiaAi.DE. 
Que fais-tu 1 là? dis-moi. 

caispin. . 
Rien , monsieur. 
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•a CHISPIN MÉDECIN. 

ainaivE. 
Qn«i ! depuis doux heures que je t'ai quitte, tu 
n'as pas encore été chez mon père? 
cm s pi w. 
Non , monsieur; mais je l'ai rencontré dans la 
rue , et notre affaire est faîte. 

OÉRALDE. 

Comment? 

cbispin. 
Je lui ai dt>rni| ▼•tre Jettre, et j'ai dit que tous 
aviez besoin d'argent ; bref , qu'il vous en falloit. 

4 ïft quVt-il répondu? 

CRISPIF. 

Rien, sinon que f allasse 'l'attendre au Iogis ; 
et qu'il parleroit tantôt à moi ; et que , pour à prê- 
tent, il àlloit en ville pour quelque affaire. 

GÏRALDE. 

Ne t'a-t-il point interrogé sur ma conduite ? 

cnispiK. < 
Fort peu 4 mais je crois que tantôt il n'y man- 
quera pas , et c'est où je l'attends. 

g en AL DE. 

Prends bien gar4e au moins 

ÇRISPIff. 

Eh! laissez -moi faire; Aoua iHfcaonm** pw »i 
sots que nous sommas mal habillés : il me croit 
h'ien plus niais que je ne suis. . 
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ACTE 1, SCÈNE IX. % »* 

GKRALDE. 

fWfle-toi de Marin, surtout* cér tu sais que 
c'est une fine mouche. 

caistia. 

Je ne me soucie guère de lui. Parbleu ! à cause 
qu'il sait lire et écrire, et que je ne sais tien du 
toi\t, il s'imagine qu'on n'est pas aussi savant qm 
lu*. J'ai bien pensé lui donner sur- le «es tantôt. 

GKHAIDE, 

1) étoit donc avec mon père ? 
cnispitf. 
' ChnVda, et vouloît déjà raisonner; Mais ftofcs 
l'avons relancé*.. Allez, reposez*vous ssir moi i 
yous savez que je ne suis pas beau diseur; mets 
que je fais les choses quand von* me les oem- 
mandez*. Don vient que vous êtes sorti ? 

OÉnALDE. 

Akine m'a mandé qu'elle avoit quelque chose * 
à me Étire, savoir , et que je nie trouvasse autour 
dte logis de derrière. ... Mais je croîs l'apercevoir* 

SCÈNE X. 

ALCitfE, DOR1NE, GÉRALDE, CRISPIN. 

ÀLCIKE. 

Vons veneà bientôt, Géraldc: je vous ai mande 
de ne venir de plus de deux heures. 

Vous dites vrai, madame ; mais vous savez que 
l'impattenoa tourmente d'ordmaire les amants , ce 
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M 6RISPIK MÊDLCIIN. 

qu'ils crovent leur peine adoucie , quand ik 
peuvent voir le lieu qui nùJcrme la pertOnlm 
qu'ils aimenu 

Gcralde , trêve à toute* ce» beile*ciio*e§;car je ne 
puis demeurer ioug-tempt avec voua : je vais faire. 
une vitale où «a mère doit venir me trouver, Ap- 
prenez seulement que votre parte me vcut'éponttf. , 

g£bALI>&« 

Mon père ? 

AtClKC. 

- Oui , Votre père ; et que lô miqo lui a donné s« 
parole : majf ma mère, qui» comme vous tavea,, 
ett la maîtresse , a rebuté le Lan nomme Liiidor ; 
cependant, vo/ea 1 embarras où nous sommes • 
car, quand * a v^c le temps, j aurai découvert à ma 
mère l'estime que j'ai pour vous , et que je laur.ii 
rendue favorable à ce que je souhaite,' votre père 
n'y voudra point consentir. D'ailleurs, il oeafcut 
tien espérer de ma mère, tau» ('aveu de votre père. 
Adieu; je crains qu'elle ne vienne sur mes pas. 
(Ett* sort. Cris pin et Qorinê se font de grandes river 
N rences.) 

SCÈNE XL 

GÉRALDE, CR1SPIN. 

oiftALDI. 

Qlk dois-je faire en cette occasion , char Critpiu 1 

' csiiriv. 

De quoi t'avise en vUu* reitre ,• de devenir 
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-— A-CTE I, SC&NE-.XI. a5 

amoureux à soixante et quatorze ans? C'est tant 
doute pour ctla- qu'il Yious a envoyés à Bourges; 
mais il faut enipccucr qu'il no l'éj;ou»e. Ayons seu- 
lement de l'argent , et puis nous lui taillerons bien* 
de la besogne. Voyez * rieux pcnaid ! il lui faut 
des filles de dix-huit ans pour le réjouir! Il n'est 
pas Vraiment dégoûté : il le prend bien; 'il lui en 
faufrdonner encore une pipe. 

GÉAALDE. 

Mais queiaire , Crispin ? 

CaiSPIS. 

Tâchez de parler à elle* en particulier; et là,. 
tous résoudrez toutes les affaires : elle Tons don- * 
aéra , ptossible , des moyens. . „'.• 

Viens ; je rais lui écrire une lettre, que tu feras 
en sorte de donner à Dort ne, quand elles seront 
revenues au logis* v 

CftISfflU 

Mais je dois aller chez votre père. 

gUalde. 
Mais je yeux que tu portes ma lettre ayant que 
d'y. aller. 



via du racMiEa acte* 



théiitê- LumcUic». I 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une salle de la maison de 
M. Mirobttan. 



SCÈNE I. 

MIROBOLAN, DOiUKfl. 

MIROBOLA5 appelle. 

D0A191! Dorinc4 holfc, Dortael 
DOftivi, Mirait*. 
Monsieur? • 

MUtovoirAir, 
Qu'on fasse ajuster cette salle proprement, afin 
d'y bien recevoir tous ceux qui me feront l'hoa- 
neur de se trouver à la dissection du corps que me 
doit envoyer le maître des hautes œuvres. 

DOIIVI. 

Mais* monsieur, pourquoi choisir cet appatfe- 
tement? Les autres fois, vous les fîtes dans l'autre 
logis. 

MIROBOLAN. 

11 est vrai ; mais ma femme a voulu que je prisse 
ce logis de derrière, afin que celui de devant fut 
plus libre : je trouvé qu'elle a cran de raison. 

DORINF. 

Ah ! je n'en doute pas. 
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ACTE II, SCÈNE I. *y 

i MIRQBOLA*. 

Car , outre que nous serons en notre particulier, 
}e jardin , qui sépare ces deux logis , la garantira 
du bruit qoe les opiniâtres font ordinairement en 
ces occasions. Il s'en trouve toujours quelqu'un 
qui n'est jamais d'acçof d avec les autres , et*qui , 
pour soutenir une opinion erronée , fait plus de 
bruit que quatre. 

• doûihe. , 

En y éri té, monsieur, tous tant que vous «tesd/s 

médecins , tous n'êtes guère d'accord ensemble : 

votre science est bien incertaine, et tous y êtes les 

.premiers trompés. , 

M1SOBOLAK. 

Cela arrive quelquefois - t mais ce n'est pas \p 
foute de-la médecine. 

• • doiiise. 

Il faut donc que ce soit la faute des médecins, 
puisque ce^n'est pas celle de la médecine. 

MinoiToLAN. 
' Cela peut être vrai ; mais , Dorine , ce n'est pas 
là ton affaire. 

• DORUfc. 

* Nén; mais je puis en dire mon sentiment; et 
'pal», si ce n'est -pas mon affaire aujourd'hui , ce la 
sera quelque jour, en dépit de moi. . 

MiaOBbLÀN. 

Fort bien : mais laissons ce eba pitre, et songe a 
aeee*oir ceeorps qu'on doit apporter incontinent, 
et à le faire mettre dans la cave ; car je ne eommeaf 
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a8 CRISFIÏI, JtEDECIN. 

cerai que demain à travailler. Cependant je m Va 
Tait voir trois ou quatre malades, dont je n'espère) 
pas grand'chose. 

( U va [»ùr sttir. ) 
Domina, 
« Te ferai tout ce qae vous me dites. 

MimoBOLAN, revenant. « 

Si Dorme vouloit faire tout ce que je lui dirais-, 
elle suroît un peu. câ»*fWidre»se pour moi ; et cer- 
tainement elle n'en scroit point lâchée. 

do ai me. • 

Devriez-vôus'aroir dételles pensées', ayeett une 
femme aussi bien faite que tous en avez «une? H 
me semble que cela n'est pas raisonnable > et que 
tous devex tous en contenter. 
MiaosoLÂir. 
. C'est une étrange chose , que d'être obligé de ne 
manger que d'un pain; l'on s'en ennuie, a la fin. r 

DO^fSE. 

Si madame votre femme en vouloit faire de 
même, qu'en diriez- vops? • 

rt 1*0 bol A**. 

Oh ! ce n'est pas la même chose : la gloire d'au 
homme est de cajoler plusieurs femmes , et la verte 
d'une femme est de n'écouter que son mari. ' 

DOEIVE. 

Je ne crois pas*que, là-dessus , les hommes aient 
plus de privilège que ïes femmes , et qu'il leur soit 
permis défaire ce qu 'elles n'oseroient entreprendre. 
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ACTB II, SCÈNE *J » Q 

m no» otAw. 
La loi a voula que cela fût ainsi. 

DOIUVE. 

Il falloir que cela fût tout an contraire. Ceiyc 
qui ont établi cette loi , étoient d<*s ignorants ^.car 
il v a des ignorants en lois, aussi bien qu'en mé- 
decine : mats je vois bien que vous m'en donnez à 
garder : je suis sûre que vous auriez de la peint à 
me montrer cette loi. Allez voir vos malades, et me 
laissez en repos. # 

, MiaosoLÀ *„ 

Sans adieu , Donne, (il sort. ) 

DOMI5E. 

'Sa»s adieu, monsieur! 

SCÈNE IL 

• DORI!IB,ieiile w 

Votez un peu le gaillard! Il n j anroit qu'a !e 
laisser faire , il feroit les plus belles choses «Jaa 
monde! d'est une étrange chose, que ces chieus* 
d'hommes sa sauroient se contenu* de leurs fem- 
mes; il leur faut de la nouveauté. Si je suis jamais 
mariée , et que mon mari me fasse de tels tours , à 
boa chat bon rat ; nous verrons. ... 
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3è €ft!SPIN MÊDECItf* 

SCÈNE IIL 

CRISPIW, DORINE. 

OQRI5P. 

Ah î Crispin , que veux-tu ? 
cmspiff. 

Comme je rodois autour d'iei , pour voir si je 
pourrois te donner cette lettre, j'ai vu sortir mon- 
sieur Mirobolan;et,en même temps; je suis entré j 
comme tu vois. * ' . # 

DOUI5E. 

Ferme cette. porte, a(n que nous parlions en 
•ùreté; je vais fermer celle-ci. (Ils ferment chacun 
«M porte, )...« Eh bien ! qui envole cette lettre $ 
c&isri*. 

"Mon maître, qui se désespère de ce qu'Alcine 
lui a dit tantôt touchant le mariage de son père et 
d'elle. 

DO RI HE. 

U faut emfecner que cela ne se fasse. 
crispin. 

Diantre ! -tu y perdrois plus que personne : tu 
n'aurois pas l'avantage de m'avoir pour mari , moî 
qui t'aime plus que cinquante* 

BORI5E. - 

* Tu crois donc que ce soit un grand avantage ? 
cmsria. 
Assurément. Mais ne parlons point là-dessus 
davantage; monsieur vaut bien madame, et ma- 
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1CTE # II,"BCÊ5E.IIÏ. 6a 

dame Tint bien monsieur. Dis-moi, d'où vient 
que tu étois ici avec monsieur Mit obolan ? 

DORIIIZ. 

C'est qu'il doit faire demain la dissection d'un 
pendu ; et , comme il a choisi ce lieu pour ce- sujet, 
il m'ordonnbit de le dire ajuster au pins tôt. Main- 
tenant , il faut que ton maître prenne d'autres me- 
sures pour parler à notre demoiselle ; car cet en- 
droit étant occupé , ils n'auront plus la liberté de 
s'entretenir si facilement qu'ils l'a voient. Donne- 
moi cette lettre ; je vais faire en aorte de la donner 
et d'en avoir réponse. 

caispi*. 

Tiens ; va vite. 

SCÈNE IV. 

MIRCHOLAH, FJfcUAJITE. DQREJJE, CRJSW. " 

MyioaoLAV , frappant à ta porte de la «w. 
Holà ! holà I Donne! qu'on m'ouvre prompte- 
ment. 

Dônist. • 
Mon dieu ! que ferai-je ? c'est notre maître. 

caispiH. 
Ah, jarni ! je voudrois être bien loin. 

ricurr* , frappant à a** autre porte* 
Oh! Donne! ouvre-moi. 
' Doaavsw 

Ah! voilà bien eucoref**! c'est nertre i 
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*a CRISPIN MÉDECIN. 

CRI SU 5. 

Eh ! c'est le diable ! 

OOllSE, 

Sam elle, je t'allois mettre dans la cave. 

maoBOLAjf , frappant. 
Qu'on m'ouvre donc ! Dorjne i 

do ai se* 
Jo suis perdue. 

CftlSPlS 

C'est fait de mpi. 

no*i*t. ( 

Crispin , mets-toi tout étendu sur ce te table; jo 
dirai que tu es ce pendu qu'on fient d'apporter. 

CB1SF19. 

Mais.... 

' nouai.' 
Mais ne raisonne point, fais ce que je te dis- 
(Critpin te met sur ta tabie. Donne ouvre à Mlro^ 
Mao.) 
mirololàs , passant^ vîlè', à Dorine, 
Tu nie fais bien attendre» J'ai oublié quelque 
chose là -haut, quil faut que j'aille chercher 
proinptement. 

(tt entre dans mie porte proche de celle oà est Fi* 
liante, Dorine ouvre à Féliante* ) ' 

*ÉLIÀ3T£. » 

D'oÀ vient que tu te-fais tant appeler ? 

DonihE, à Féliante. 
J'ctois occupée à recevoir ce corps, et je ne tous 
ai entendue que cette fois. 
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ACTEIi; SCÈNE IV. 33 

maoBO/LAv, repassant. 
Ma femme , que faites- vous ici ? 

riLlAHTC. 

Je rient yoir H Horiue a ajusté ce lfcu comme 
Ufaut. * 

miboboiav , s'en ûttant. 
Voyea, voyez. # 

FÊlIASTl^ 

Donne , prend* le soin de bien accommoder 
tout ceci : pour moi , je m'en vais an plus tôt ; car 
je n'aime point à yoir de tels objets; cela eause 
toujours des pensées funestes. (Elle sort.) 

DORIfE. 4 

•AJlex , allez , madame ; je ferai tout ce qui ser* 
•tté<{Hsaire. (Elle re firme les portes.) 

SCÈNE V! 

* ' CRISP1N, DORINE. 

Doaisa, après avoir firme la porte. 
En bis* ! Crispin , mon iDTention na-t-efte pas 
réussi ? 

CRisrin. * 
Fort bieif ; et nous en sommes quittes à fort bon 
marché. Mais je sors an plus tôt, pour éviter nu 
nouvel embarras t peut- être que, si je demeure 
davantage.... 
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■34 CRIKPÎH MÊOTSCl*. 

SCENE VJ. 

DORINE, CRISPIN, MIROBOLAH , dehors. 

MIÛOÎOLA5 , frappant à la porte ie la rue: " 
Dorine! Dorine ! ouvre , ouvre-moi. 

DO RI SE. 

Ahï remet*- toi promptement en la même pos- 
ture; c'est encore notre monsieur. 

cmspiïr, se remettant sur ta taêie* 
Le diable l'eropértei 

( Dorine autre la perte. ) ■ 
'fttuoftoiAB, entrant* f 
Je pense que je suis aujourd'hui imbriaque ; j'ou- 
fUie la moitié de* choses dont j'ai Jb**om : cer- 
taines pilules que j'ai promites ( ÀfM**$Ht 

Cr'upin sur la tmbtfi. ) ^m q^e vojs-je là , Dorine ?, 

•DOftlBÏ. 

C'est ce corps qu'on yiejt;d>£f>orter : il étoit 
déjà ici , quand vous gtes venu. 

' " . *kÎROT»OpA^ > ■ * • 

\Fért btefi tMttfd'oi râ|H*qaiL« *»•<»* ses 

habits '! s 

ito 6nâ mtqu/vott auroitle min de UiÀ«n4f . 
' ua.l****AM,tatMUéCrispiu. "î 

On «y .m**f«er» .pas* Je # suit d'avm , , tandis 
qu'il est encore tout chaud , d'encommenptr -U dis- 
section. Va -t'en me quérir mes bistouris , qui sont 
là haut dans rfbn cabinet., 
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ACTE II, SCÊKE VU 3» 

PORINI. 

Mai», monsieur, vous n'avez rîen de préparé^ 
cela fera un trop grand embarras;. et, d 'ailleurs, 
vos malades attendent après vous. 

MIUOBOLAN. 

Pour attendre deux ou trois heures, il n'y a pa# 
grand mal. 

DOIIINE. 

Mai* .s'il en vient à mourir quelqu'un , cepen- 
dant. . ' 

MlROnOLAM. 

Ce ne sera pas ma faute; car f s'il doit mourir 
<lans si peu de temps, ma visite ne lui serviroitpas. 
de grand'clîose, 

DOIIINE. 

Mais un remède à propos,... 

• MIUOBOLAN. 

Va teulemëtft , et m'apporte un paquet de x 
cordes, et des clous que tu trouveras tout proche 
les bistouris. Pendant qu'il a ce reste de chaleur, 
je trouverai plus facilement les veines lactées , et 
les réservera qui conduisent le okfke au eotlr,-* 
pour la sanguiftcation. 

DORlSE. 

Mais-, monsieur, vous m'aidez 6ter la liberté 
d'approprier ce lieu comme je le voudrois : atten- 
dez à demain, comme vous avez dit, 

# MIROBOLAff. 

Vadtac, o* j'irai moi-même. 

DOSISE. 

J'y vais , puisque vous le voulez. ( Elle sort. ) 
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36 CR1SPIN MÊDECUI. 

SCÈNE Vit 

MJROBOLAN, CRISP1H surjataète. 
MinotOi.Ajr, regardant Cris pin. 

Il n'a pe* mauvaise mine; mais il a pourtant 
quelque chose de fâcheux dans le visage. Oui , ou 
toutes les règles de la metoposcopie et de la phy- 
sionomie soiit fausses, ou il de voit être pendu. ( U 
U déboutonne. ) An ! quel plaisir je rais prendre à 
faire sur sou corps une incision cruciale , et % lui 
Ouxpir le ventre, depuis le earûlage xipholde, jus- 
qu'aux «os ^ubis ! Le cœur lui bat encore! Ah ! s il 
vavdlt ici de mes confrères, particulièrement de 
ceux qui sont dans Terreur, je leur fèrois bien roi r, 
|>ar sa systole et diastole , le mouvement de la cir- 
culation du sang. 

SCÈNE VI IL * 

UNCHIRURGIEN,M1R0B0LAN,CRISP1N 

sur la tu G te. 

fcjt caïauaaiia, entrant par (a porte que Miro- 
bolan a laissée ouverte. 
M onsievr, monsieur le baron est fort empiré de- 
puis mer; tt vous devriez le venir voir au plus tôt. 

MiROBOCAR. 

J'irai tantôt; je n'ai pas le loisir à présent. 

le caïauRGiE*. • 
Mais le mal presse, monsieur; il serait néces- 
•aire que vous/ yiufeicz maintenant. 
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ACTE 11, SCÈNE VJII. 3j 

. M|R0BOLAlf. 

Je ne puis pas : allez, saignez-le toujours ; je la 
Terrai dans deux Bçures. 

le cnuuaGizir. 

Monsieur, je ne crois pas que la saignée lui soit 
bonne. 

MinOflOLAa. * ■ 

Saignez-lc , vous dis-je; je sais bien 'ce que Uf 
fais. ^-*' 

II CHmUttOIEB. "* 

Mais , monsieur. .. . 

* MUOBOLAï. 

Mais , encore une fois ,*saignez-le. * 

LE' CHIRURGIE». 

Mais , monsieur. .. . . "■ 

* miaobola*.. 

Mais je veux qu'il soit saigné. C'est bien à faire 
aux chirurgiens à raisonner avec les médecins 3 
le CHi.irvmoits. , . 

Monsieur, je ne le saignerai point ; car je suis 
assuré que la moindre saignée est capable 4e lui 
causer la mort. 

MllOIOLiV. * 

* II le sera, en dépit de vous; et je le fc/ai saigner 
par un autre. 

le CHianaeiiBL' 
Vous ferez ce qu'il tous plaira;; pour moi, j«. 
n'en ferai rien. Adieu. , 

MIROBOLAIT. 

Adieu. 

TWltra. Cotmiâicê. I. 4 
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a8 CRïSMN MÉOECIN. 

D0R1NE, MIROBOL.AN, CHTS*IN sur 
la tabte. 

û on i * z , ayant écouté. 
Je na saurons trouver tous vos affutiaux; et; 
d'ftUteuçs , madame m 'q dit de vous avertir qu'on 
étoif venu vous demander, avec grand empresse- 
ment, de che?t monsieur le barons , 

**lI*OBOLÀBU 

Il faut done remettre la partie à demain. De*, 
rine , fait porter ce corps £ la cave» ( lt *arL ) 
d o * i v k , fermant ta porte après lut. 
▲liez , je n'y manquerai pas. 

SCÈNE X. 

cais?iff,je retevarit de dertus ta tabte, 
Bt me», sausmamuser à raisonner, je soes nu * 
pUssvtte. •'•'.- 

DO* IRE.* 

Où veux-tu aflert 

*c*isfi*. 
Comment, diable! où je veux aller? La*ss*4noi 
sortir. Quoi! tu vas froidement qfcerir lejs bistouris 
et«eu»*es^br%iifee*iop*, peur me tailler en .piaoes , 
' «t tu veuxque je demeute ? Tu «a railles de moi. 
• no»****. 
Apprends que, quand je suis sortie peur aller 
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ACTE $r r SG$*E x. an 

chercher ses ferrements.,' c'a été dans Ja pensée de 
les cacher t de sorte qu'il ne p&t le* trouver; el 
c est ce. que je n'ai pas manqué de faire, 

. Oh ! ««toit lart bien mit. Mbi , je m'étonnois, 

moi qui dois àtse ton mars r que tu eusses le cour 

Kage de me voir couper s» bar* barçment. . . . 

n**Rt*i. . 

Je n'avois garde d*y consentir. Mais âtteuds-moî 

ici , je vais tâcher de donner cette lettre , et d'en 

C&IJPIB» 

Je ne veux poiut attendre eu ce lieu, 
no-niva., 

Pourquoi?" » 

CÛ ISP 19. 

te mot de histoùai me fait trembler, le vais t'atr 
tendre dan* la nie; U, je ne craindrai point mes- 
sieurs, les bistouris. ?our moi , ii me semble, par 
la peur que j'ai eue, que cette salle en est toute 
îcrapJUe. 

noaiifÈ. 

Va; mais, surtout, ne t impatiente point» 
cals pi S. 

Je ne me lasserai point d'attendre, quand je 
serai hors d'ici. ( il va pour sortir > en heurt* à M 
porte. . . j 4h I voici bien encore le attable l d'abord 
qu'on ouvrira la porte, je m'enfuis. 
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4o CRISPIN MÉDECIN. 

DOUHE. 

Garde -t'en bien; tu gaterois tont. Remèts-toi 
promptéraent. 

cmspizr. 

Se n'en ferai rien, quoi qu'il puisse arriver. S'il 
a voit quelque bistouri dan* sa poche. .... 

bORIRE. 

Si fe n'avois oublié la clef de la cave, je te met- 
trojs dedans, 

caitPiv. ■. f % 

Fais ce que tu voudras ; mars je ne m'y .mettrai 
point davantage. 

Écoute ; je vais te quérir là-haut une robe do 
médecin t tu diras qu'ayant "Su qu'il deroit faire 
une dissection > tu venois pour lui rendre visite* 
Quant au pendu , je dirai que je lai fait mettre à 
latave. 

# CRI S PU. ' ." * 

Y a ; j'arme encore mieux faire le médecin que 
le pendu. * ( Bonne sort. ) 

SCÈNE XL 

tIR I'SPl N, seul. (On heurte encore à ta porte.) 

PARBLEU ! attends', si tu veux , que je sois habillé.. 
11 faut payer d effronterie : du moins, sous cet ha- 
bit , je ne coursai point risque d'être taillé ou d'être 
battu. Quand je paroîtrois ignorant , il v a bien 
'd'antres médecins qui le sont aussi bien que moi. 
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ACTE II, SCÈNE XII. {■ 

SCÈNE XII. 

do m se, apportant une robe de médecin. 

Hi e v s , mets promptement , que j ouvre. 

crispiv, ayant mis la robe. 
Me voilà fort bien. 

(Dorine va ouvrir ta porte de ta rue.) 

SCÈNE XIII. 

• LISE, CRISPA*, DORINE. 

1 1 s e , entrant , à Donné. 
Monsieur le médecin est-il ici l 

dorihe, à Lise. 
Non. 

.use, montrant Cris pin. 
Le voilà : pourquoi me le oclev ? 

DOR15E. 

Que lui voulez- tous ? 

• LISE. 

Lui dire seulement deux' mots. . , 

crispin | Lise, faisant te aravé. 
Que souhaitez-vous de moi ? 

Iise, à-Crispiji. 
Monsieur, vous saurez que ma maîtresse a 
perdu un petit chien «qu'elle aime éperdument, 
qu'elle s'en désespère, et qu'elle en met la faute 
sur moi. Or, comme on m'a dit que vous- save"z 
l'art de deviner, aussi - bien $ue la médecine. . :. 

4 1 - 
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4* CHISPIN MÉDECIN. 

CRISPIN. 

Je suis aussi savant en l'un eontnie en l'autre. 

LISE. 

* C'est ce qui me fait venir ici , potfr vous prier, 
en payant, de m'en dire ({ttvjquc tionvciU. 
enxspiar. * 
Combien y a- t-il qu'il est perdu 2 

LISE. 

Deux jours. 

cris*»*. 
A' quelle heure ? 

LIS*. 

Sur les onze hetfte* du.mfttrn. 

CKIBPIM. 

De quel poil est-il? 

LISE. 

Blanc et noir. . 

cri s pi jr, faisant semblant, de rêver. 
C'est assez. • 

lise, à.Dorine. 
O le brave homme! iltious va 4»'c des nouvelles 
de notre petit chien» 

a o ai ne, 'ci Lue. ' 
Sans doute. • ' * 

CRISPIN. 

Écoutez r il j a* deux jours?* 

lise. , 

0iii , mortsieur. * 

CRvtSPIIIi 

' Sur le» onze heures? 
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ACTE M, SCENE XHI. ^ 

; l i s e# 

• Oui. 

CRTSP18. 

Blanc et noir ? 

lise*. 
Oui , monsieur,. 

crispiv. 
Prenez des pilules. 

LISE. 

Des pilules ? 

CRIS,?!** 

Oui. 

. . .* us».' ■ * 
Mais cela/era-Ml trouver le chien ? 

CRISPIV. 

Oui. 

LISE. 

• • &&i* e*o*re , d* qaelles pilmfea 1 

CAISPlS. 

(es premières venfté* de chez l'apothicaire. 

tiiÉ. 
M»fr, t&tiûÉlèdt, ... 

(miette 
Mais il ne faut pas tant raisonner; ikiièi èëxitt 
ment ce que je tous <ys. 

LISE. 

Cointien en faut-il pren<Jre 7 
crispiw* 
. trois. . . •' ■ 



Digitized byCjOOQlC 



£« CRISPIN MÉDECIN. 

USE , lui donnant un écu blanc. 
C'est assez. Si je trouve mon chien par ce 
moyen , je vous donnerai bien des pratiquas. 

CRJSPIV. 

Si tous ne le retrouvez , ce nt sera pas U fau«e 
du remède. 

Je tous crois. Adieu , monsieur. 

ckispin. 
Adieu. 
.(Dorine reconduit Lise* et ferme la porte») 

SCÈNE XIV. 

DORINE, CRISplfe» 

UORIBE. 

Eh bien , Crispin ! tu n'as pas eu plut t6t l'habit 
Se médecin sur le corps que tu as reçu la pièee 
Planche. 

CftJSPjM. 

Diantre ! je vois bien que c'est un bon métier. 
Bans savoir ce que l'on fait /on gagne de l'argent ; 
et , si , on ne court point de çisque , comme à con- 
trefaire le pen^u. 

do m as. 

Je ne puis m 'empêcher de rire de ton ordon- 
nance. Des pilules pouf retrouver un chien perduf 

CRISPIN. 

Que diable voulois-tu que j'ordonnasse, moi 
qui ne sais ni lire ni écrire , ni rien de tout ce. 
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ACTE II, SCÇNE XIV. fS 

qu'elle veut que je sache ? Les pilules se sont pré- 
sentées , et j'en ai ordonné, (étant ta robe.) J'ôte 
cet habit , pour aller attendre dans la rue , comme 
nous ayons dit. 

(On frappe en dehors.) 

DORINE, 

On- heurte ; rajuste-toi. 

CRWPI». 

Encore! je crains- bien que ce ne soit ton mattrej 

BOftiKE, allant ouvrir» 
"Qu'importe? il s'en faut tirer. 

S£ÈNEXV. 

GRAND-SIMON, DGR1N», CRISPIN. 

OBApD-iiMoa, à Dorine. 
MpsrsfEua Mirobolan èst-il ici ? 

DORist, à Grand-Simon, 
Pourquoi ? 

QRÂ5D-SIMON. 

le youdrois lui parler. 

DORIffE. 

De quelle part? 

ghand-simor. 
De la mienne. 

Qui £tes-vous ? 

anÀ!f D-siMOir. 
Je suis un homme que vous ne connoissez pa*. 
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46 CRIS? IN MÊORCIW. 

Dotiiai. . 

Je h sais. Monsieur Mi robolan von* conn.oît-il? 

x G1AHD-S1MOB. * 

Non; ni moi, lai. . 

do rire, montrant Crispin, 
Le voila : mais il faut lui demande? s'il a le temps 
de Vous parler. 

cuis pi s , à Donne, fuhunl le grdvè. 
. Que veut-on ? * 

no tci« t , à*Crhf In. 
C'est monsieur qui voudwtft yous parler. 

cnti^tir. 
Qu'il approche , et qu'il' fasse promptement. 
•ràud-simoh f à Crispai, àprèâ ifiçtques révérences. 
Monsieur; deB gens m'ont dit que vous é^iez 
fort savant en médecine, et surtout en l'art de 
divination : ot, vous sa u fez (pse , sut* èc qu'ils m'en 
ont dit,. je me suis résolu de. VOU9 Venir éonfnlter 
touchant une petite affaire. 

cm s pin, à Grand-Simon. 
Dites en peu de paroles. . 

ORAH P-S1MO*. 

Or, vous saurez que je m'appelle Grand-Simon }. 
que je suis d'une demi-lieue d'ici : je. Vous paferai 
Jjien. 

en isp in. 

On ne peut mieux parler. 

GIIA5D-S1.MO». 

Vous sauree que j'aime une fille dans notre vil- 
lage f or, comme il v a un certain drôle qui va 
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ACTC II, SCÈNE XT. 4 7 

quelquefois chez elle, je voudrois bicu savoir de 
vous si elle m'aime comme elle dit , et si je 1 épou- 
serai ; car , à voué dire la récité , je m'en défie. 

GKISPIK. 

Comment est-elle faite ? 

OAASD-ilMOÎÏ. 

Elle est grande , brune et camus* • 

cnisptw. 
Gratîde, brune et catriuse? 

GRAHD-3IWOH. 

Oui , monsieur. 

CKISP^H. 

' Prenez des pilules. , ? 

ftlAHO-SlMOV. 

Des pilules? 

çmitpiv» 
. Oui. 

* OSABJp-ilMOS, 

Dés pilules ï • 

CRISPTW. 

Oui , des pilules , qu'où prend communément 
chez l'apothicaire : il en faut prendre^ an nombre 
ila dix, «cause de votre taille. 

GRARD-SIMOJ. 

Mais il nie semble que les pilules ne sont bonnes 
que pour purger les gens , et non pas pour. ... 

'ORISPtV. 

Allez, faite* ce que je trous dis, puis je ferai le 
reste : c'est une science qui tous est inconnue. Si 
vous étiez savant, et que vous sussiez le latin, je 
Vous ferois voir de^ chos<*s. . . . 
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48 GRISFIN MÉDECIN. 

&RASD-8IM05. 

Monsieur, je sais le latin, car je suis le magister 
de notre village. 

CRiSPIV. 

Vous savez le latin? 

. ORÀH.D-SIIIO*. 

Oui, monsieur.* ' 

crispih. 

Eh bien! tant mieux pour tous. Encore un 
coup, faites ce que je vous dis; et adieu; j'ai affaire 
ailleurs. 

OHAHD-IIM09. 

Ayant que de m'en aller, il faut vous satisfaire. 

c mi s p i v. 
C'est fort bien aviser. 

qrard-simoh, fouitfant dont ta poche* 
Des pilules! 

c a i s p i n , tendant ta (nain. 
Oui , des pilules ; oui , des pilules : vite , vîtfe, 
et adieu. 

grand-simon. 
Voilà un écu d'or. Si la chose réussit... : 

* crispin. 

Je vous entends ; c'est assez. 

chah D-sjMon, à part. 
Ces hommes savants ont toujours je ne sais quof 
de. brusque. Adieu, monsieur. ( il sort/) 
crispih.' 
Serviteur. 
(Dorine reconduit Grand-Simon, et ferme ta porte.) 
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ACTE II, SCÈNE XVI. 49 

SCÈNE XVI. 

DORINE, CRISPIN. 

OORIHE. 

Un écu d'ot et un écu blanc, en si peu de temps I 
Moi, qui t'ai foit médecin, tudeyrois m'en donner 
la moitié. 

cms pi h. . 

Dorine, laisse-moi faire; nous en mangerons de 
bons gobets ensemble : pour à présent. ... ^ on 
frappe jn dehors. ) 

DOKIIE. 

On heurte , voici encore quelque pratique. 

caispiB. 
Parbleu ! je commence à m'en lasser. 

• ( Dorine va ouvrir la porte. ) 

SCÈNE-XVII. 

MIROBOLAN, DORINE, CRISPIN, 

o a i s p i v , apercevant Micobotaa. 
Ah! voici bien le diable! 

ViftOBOLAft, à Dorine* 
Donne,, as-tu songé ? . . . . 

no RIVE, à Mirobolant 
Monsieur, je viens de faire porter ce corps à la 
cave'j (montrant Crispin. ) et voilà un de vos con- 
frères, qui, ayant appris que vous devez faire une 
dissection*, est venu pour yons voir > 

Xh«'jUr«. CoWdici. !.. 5 

* 
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$0 CâiSPlI* 34£Z>EC1X. 

HiBOBOULB, à CrUpim, après ptusL'urs révérences. 

Monsieur, quoique je n'aie* pas 1 honneur de 
tous connoîtpe, ▼ou» y, perçz toujours le bien reçu ; 
mais ce ne sera que demain que je commencerai à 
traVaittf*. Si vous voulez, me faire la grâce de vous 
trouver à l'ouverture , vous entendrez un petit 
discours, qui, je crois, ne sera pas fort commuu. 
CBISFJV, à Mirobotan. 

Ah! monsieur, je n'ai garde 4 / manquer. La 
réputation de monsieur H irobolan est une réputa- 
tion qui.... dans les choses.... fi|it enfin... que... 
je n'y manquerai pas. • • 

DOAIVE. 

Monsieur ,§! vous vonlezVjue j'accommodt cette 
salle, il me faut laisser e/i Kherté. 

m»o«oiAt-, à Dorme. 
Tout a l'heure. (bCrkpin.) Monsieur, je vou- 
drais vous demander ifljpçiUmjaj d'avis, touchant 
un malade que je. traite. 

cmigp**. . 
Vous m'excuserez s'il vous plaît; j*ai une affaire 
qui me presse l>eaucoup. 

MUOBOtAN. 

J'aurai fait «n peu de paroles. Vous sauret que 
ce malade a eu la tièvre-quarte, tierce et-eontinue; 
enfin nous l'avons tiré de là. Mais il lui reste une 
ehose qui m'inquiète grandement pour lui : c&i^ 
oujre une grande insomnie qui le fatigue beau- 
coup, ce qufil crache* est extrêmement «blanc ; et 
c'est, à mon sens .un très mauvais signe» parce que 
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ACTE 21, éÇKire XVIL 5i 

à pituitâ albil âqua inter cttiemsuftervenit, nous dit 
Hippocrate; et c'est, comme vous savez, ce quu 
les Grecs appellent lekooptdt^matia. Si donc , selon 
Hippoerate , cette pituite blanche est un signe 
évident que lhydjropbio doit survenir; que croi- 
ri*T>Vous qn'il iaudroh hii. donner de plus sou vS- 
aain r pour empêcher que «Jet accident ne lut sur» 
•▼int? . ' 

CKisns. 
Vous n'avéa p4» besoin de oenacif ) vans ête#-an 
stomme qtit, .. . oui. . . ; cat. * „ em&m y» ne dk rien* 

MIROB.OLA5. 

Non , parlez-moi franchement; je serai fort aise 
de savoir vdtee sentiment làwbessusv 

casser* • 

Je n'ai garde, jasais tro|n... 

MIAQB0I.A.9. 

Pour moi, f agit sans &çdn; je rftf sois pas de 

ces messieurs qui ne chérissent que leurs opinions , 

et qui, plutôt que d'en démordre, aiment mieux 

laisser crever* un malade. Variez ; je vou> écoute. 

noitiBE, bai à Cris pin. 

Dis ce que tu pourras, (à Mirobotnn.) Mais,, 
monsieur, dépéchez-vous ; car j'ai plus d'une af- 
faire. 

Dorine , encorfe un moment. 

CRISPlS. 

Monsieur , dan* ces* sortes de maladies , je ne sai» 
pas si.... quand... la-dessus... on.... la.... 
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Ç? CRISPIN MÉDECIN. 

mirobolas, à CrUfi*. 

CRISFI5. ' 

Des pilules 

NIROftOLA*. 

' Lui donner de» pilules ! Ce seroit ruiner les 
parties , qui sont déjà fort altérées par le désordre 
qu'ont causé ces différentes maladies. ' * . 
c r i s p m. 
Oh! je ne dis pas cela; je dis* t.. que des pilule» 
que j'ai prises ce matin m'obligent à vont quitter 
au plus tôt. 

mihobolak. 
Oh! je ne veux pat vous contraindre. Donne , 
conduisez monsieur où il a besoin" d'aller. Je fais 
votre serviteur, (il sort. ) 

SCÈNE XVII J. ♦ 

CRISP1N, DORINE. 

cm bv m , v déshabillant. 
Je vaië t 'attendre, sans rauonner davantage. 

dorluc. 
Moi , je vais faire mes diligences pour avoir la 
réponse , et songer, en même temps , à faire en sorte 
que, lorsqu'on apportera ce pendu, nos gens nea 
puissent rien savoir. 

pi a nu secoud ac». 
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ACTE TROISIÈME. 

Le tbéâtre représente «ne rue. 

STCÈNE I. 

GÉRÀLDE/CRISPIN. 

' '*•. CB15PI3, • 

E ■ bien ! montreur, que cîites-vous de mes avcu- 
tare»? 

aimALon. 
Je dis qu'elles sont particulières. 

Caisriji* 
Pendu, médecin , des cordes, des bistouris , des 
•lous,des pilules» de»» ••* Parbleu! en voilà très 
bien. \ 

ajÉaA&nx. 
Il est vrai qu'en voilà beaucoup} mais il faut 
que tu retournes encore au logis de monsieur Mi- 
robolan. 

/ catsria. 

Moi t monsieur? 

éâiAvoi* 
Oui, toi-même. 

caispiH. , , 

Parbleu! je ne veux point aller me (aire bistou- 
' riser, ou bien recevoir quelques coups de bâtou • , 
vous v pouvez aller vous-même. 

6. 
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lTest frâ^^ul* Jr lfe pdisViirtrto jtt cfnftrs*, Ctt y 
n liant, do ruiner yt*asdooc^cav* ÀakOttMcur ^*'~ 
robolan venoit à me rencontrer, il ne manque roi t 
pas d'avertir mon père des? choses qui se passent. 
Tour toi, tu ne hatardfcs *îeW; f*i».teconnQÎt pas. 
crispiîi. 

Je hasarde* *taft <&*#, Méé Ma#, mes jambes, 
mon corps; car, de la manière que j'ai ouï parler 
monsieur Mirobolan de clous , de çofdes, de J>iv- 
tourîs, àir mtiMftt A'* nYtt f*rt* èe piw£ À'**> 
tomme, qu'un avocat d'un écu. 
cttât ##. 

Il faut pourront, Était HtkriXiêffoyf YetotHMrc* 
encore une fois. Aussf #ftï d&f croire que, quand 
je sera* etf ponrôTr , jfc tèéÔtUlçîtHR ÀWte les* Jlcm» 
tittvifXXtfaê tu'HHf têûès\ • • 
c a x s p i w. 

Oh ! je n'en doute pas? AÙft , au moins , ditei- 
rfoi là raridn- 4/k9 f en* tfbtfge à *ff feWvovW, : 

Tiens, écoute la Jectûre du billet que 1tt m'as 
apporté, (il Ut*) . 

« J'ai quantité de choses à voàtf JttttMe»? tSCais 
« je n'ai pas le temps fle vdUfrhfc écrire » pour avoi* 
k celui de vous faire ce mot, il a'ïttlrWs^Éfcrrfr'da 
« plusieurs stratagèmes. "M fôyez tantdt Grispin ; 
« je ferai mes efforts porrr lur dbtttieu utte faftrc, 
« qui vouritistrirîrar die fout. « Àtcrst. 

Eh bien! tu vois, Crfrpftf» 
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ACTE III, SCÈNE L> 5* 

CftlIMl. 

Oui , je vois bien qir'i* y ira* aller, flffais si mon- 
sieur Mirobolan , qui f»'sr prif pour on pendu , sons 
mon habit, et qm m'a envisagé sou* rhàbh de 
médecin , Tient à me* MfeeMîroître , comment me 
tirer efff eét'ewkarra», sera? êt*e u« peu étrillé ? 
hem ? 

Il est vrai que cela est fort embarrassant; mais, 
mon cher Crispnt, il fsrat tetfarefer quelque chose 
pour ton maître. Cherche, mveatc quelque chose, 
pour ne pas courir de risque; 
* tmspiif. 

Écoutez; faites-moi avoir une robe de médecin; 
j'aime mieux paraître devant lui en cet état , que- 
de .faire la figure d'un pendu. ï)u reste, je m'en 
tirerai comme je pourrai : j'en suis, tantôt, sorti' 
par les pilules , j'en sortirai par cjuelqu'autre re- 
mède. 

éitltDB. 

Je vais, de ce pas, à» la friperie, pour avoir ce 
• que tu demandes : cependant va -t'en chez non 
père , pour recevoir l'argent qu'il Va promis ; car 
nous en aurons grand besoin. 
Ciitsp»»< 
J'y vai». Mais , Bftmsfot*, apfweaaMtot seule- 
ment en latin : Je suis mcdeéin. 

Volontiers : Nedèeus s#t*\ 
f 

Digitized byCjOOQlC 



$6 CR1SPIÎÇ MÉDE<:iK. 

CRISPIH. 

Medicus tant. Medicus sam. 

Fort bien. ( 

CJlIgPIIf. 

Suffit; adieu. Allez-vous-en songer à l'habit ; et 
moi , je vais chez le bon homme. 

(Gératd* sort.) 

SCÈNE IL 

CRISPIIf; ,ea/. 

Medicus sam. Medicus •um. Ç est une belle chose, 
que de«savoir le latin ! \\ faut repasser souvent ces 
mots, de pcur.de les oublier : Medicus sum. Medi- 
cus s àm. C'est assez; allons-nous-en cfiez le boa 
homme Lisidor. 

SCÈNE III. 

' LfSIDOH, CRI8PIIÏ, BJAK1% 

* 

CRJSPIN. 

Mais je le vois qui vient ici. 

lisidor, à Crispvu 
Que fais-tu en ce lieu ? 

cri s piw, à Lisidor, 
Monsieur, 4nnuv« d'attendre au logis, je me 
promenois. 

LISIDOR. 

Ouest ton maître? dis-moi.' A 
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ACTE III, SCÈNE 111. fy 

cailrjiv. 
Voilà une belle demande! Il est à Bourges. Tons 
plaît-il de me donner de l'argent , afin que je m'en 
retourne? 

LIBIDO*. 

Oui-da. Dis-moi , où loge-t-il , à Bourges? 

enxspiv. 
Eh ! il loge. • . . proche les écoles, 

lui rto iu 
Comment nomme- t-on la me? 

-CltlSPIJL 

La rué ? 

usiDon. 

Oui; 

, CA1SPI5. 

On la nomme. ... on la nomme.. ;. Tons y ave* 
été devant moi , tous le sayez bien. ' 
iisinoa. 
Mais encore? • 

' caispis". 

11 ne m'en souvient plus. II y a des pen dards de 
noms, dans cette ville,- qui sont si difficiles à re- 
tenir, que je ne saurais les mettre dans ma cervelle; 
et puis, je ne m'en soucie guère. A quoi bon s'em- 
bvelicoquer l'esprit de ces bâtards de noms ? Quand 
on est logé, on est logé. 

MAKIV. 

II a grande raison. 
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«ô es iss f 5 MSfrEc ru. 

CRis*ra, àr Marin. 
. Afoi&la*! taiMai; ou* bien: . . voi*tu!, . , jprni f 
Satin.,.. 

IIIIOOR. 

Patience.... ., . 

ciiifrpiir, « Lisidor. 
C'est que je ne veux pas qu'il se mêle de ce qu'il 
n'a que faire. . . " * ' 

tiê'tmîà, # SîarihV 
Tais-toi. (A Cris pik.yQéé fait ton maître ordi- 
nairement? 

C-hispiv. 
Il étudie ; puis il a souvent a dîner et à souder 
des gens avec qui il parle latin , comme tous les 
diables. Ce que j'y trouve de plaisant , c'est qtf il» 
se querellent , comme s'ils vouloient s'étrangler 
le blanc de» veux-, après r ils s'apaisent, en buvant 
chacun cinq ou six coups. 

usiDon. 
Gela n'est pas mal : mais, cependant, trois Ou 
quatre personnes m'ont dit qu'il «toit en cette 
Tille, et qu'on Vj avbit vu. . 

CRISPIT*. 

Celui qui l'a dit, en û. ntétttf; et* je fë sbifttfew-* 
drai devant toute U France. 

Confeàse fâ Vérité; je u'eir pa*rï»rafi pomt'. rïes^ 
ici? ' 

ci**sVi#, 
Je ne le confesserai point; careela s est ^a«Trai. 
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ACTE III, 'SCtffJÇ tU 5? 

Oèiî je sais *fcip» qvut ei,*noi; tetji 4fi dggu|se» 
davantage.... < 

crispin. « 

Vous voulez donc «me éure dire une chose qui 
w'eat pas ? . # * 

LXSif3k0lU 

J'ai donc menti? 

. CBlSPtJS. 

Von s' avez towwce qu'il scous plaira , suais *ela 
n'est pas, cela n'est-pas. , 

ni An 19, à Lisidor. . 
Monsieur, quitte* là cet impertinent j il vous 
mettroit en colèjfe, sans raison. 

ckiww, àMarin. 
Impertinent I morbleu [ *n en aa»mwatf : il.fr ut 
t'en faire tâter tout du long Jet tout du large, {li 
s/élance sttr*$&priii.j ♦ / 

marin, 4 Qrtipin. 
• Yitus , viens ,Jque je* taju$ie<detteitfes pièces. 
(Cris pin et Mann .se*ûattc*t+ ) 
1 1 s i p o n t les scparàmt avec son Hâtoh . 
^o^ntasl;»! routine vous arrêtez, je trous So- 
nera! cent coups. Ah, morbleu I c'en est trop. 
Crispin , puisque ton maître n'est pas à Paris , je tt 
cQmma^de^^^l«Tau^l<u««ôiti!etr«Rivèrà£duilges, 
vt de lui &r*'<que ,.quand ii m'aura ûiitsavoir sdn 
adresse , jQ>laâ.Yet*i unir de l'argent par «ut Jjetn- 
çuier de eettt *m*. 

4 >caV»sfM». ' 
Mais , monsieur. *. . 
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60 CRISPIN MÉDECIN 

L1SID0*. 

Point 4e réjrtmse davantage; n approche paa 
seulement de mon logis , si tu né veux avoir cent 
coups de bâton. 

CB1IPIV. 

Si vous me battez , je sais bien ee que je. ferai» 

xismo*. 
Que feros-tu ? 

taispiv, montrant Marin. 
Je le frotterai comme un diable. 

tiiiDoa. 
Pourquoi le frofteras-tuV 

CRIS PIN, 

£h ! pourquoi me battrez-vous ? 

Lismoa. 
Farce que tu es un fripon. 
cais#ia'. 
Et parce qu'il est an fectotoUt, et qu'il veut me 
Isire battre. 

Lismoa, levant son bâton. 
' Jeté donnerai.*.! 

caisPiir. 
Donnée, pour voir; vous verrez si je ne lui ren- 
drai pas! • 
Lisinon. 
Ah ! morbleu. ! je n'en puis plus souffrir* 
(Lisidor, voûtant frapper Cru pin de son bâton, 
Cris pin bâisfe (a tête; et qui fiiU que Lisidor 
tombe. Crispin va donner un coup de poing à 
Marin qui tombe de t autre côté; ensuite Crispin 
s'enMt.) 



I 
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ACTE III, SCÈNE IV. Ci 

SCENE IV. 

*" LIS1B0R, MARIN. 

HiRIR. 

Ah , le traitpe ! je crois qu'il m'a estropié , de ce 
coup. 

USIDOR. 

Maria , viens m'aide r à me relever. 

M A r I ■ , se relevant. 
]Eh! monsieur, j'aurois besoin qu'on me relevât 
moi-même. (Il va aider Lisidor à se reievVr.) 
lisidou, *e relevant* 
Le coquin î il le pavera. 

* MARIS. 

Si jamais je l'atti^pe , il s'en repentira. 

LISIDOA. 

Je me suis blessé l'épaule en tombant. ' ♦ " 

MAEin. 

Et moi , je orois que j'ai la mandibule démise. 

LISIDOR. 

Il t'a donné un fjirieux coup ! 

MAKIS. 

De toute sa force. 

LXSIODU* 

Patience. 

MARIS. ' 

II faut bien la prendre malgré moi. 

LISIDOU. 

Ya voir si monsieur Mirobolau est au logis; 

«*kcàtrc. Comccfîc». I. 6 
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MARIV. 

Quoi , monsieur! vous voulez encore lui parler 
de votre mariage , après que s» femme vous a dit , 
à votre nez , qu'il n'en sera jamais rien ? 

LISIDÛH. 

Fais seulement ce que je te dis : vois s'il est an 
logis. f 

makiv , frappant à la ptyedc Mirpboiaj*, , 
Holà! . 

S€ÈNE.Y. . 

DOKI*£, MSIDOK, tlAKIN. 

dorihe, çuvranf à Marin. 
Qui est-ce.? 

k Anus, à Dp fine. 
MonsiewriMiifoboAsii.Oftt-^ilioL? * 

u-oaiat. 
Mon : qui le demande? 

l i s i.d o a , h Dorine: 
C'est moi , ma chère. • . 

dorine, à Lbidor. 
Il n'y est pas. Voulez-vous parler à madame ? 
elle est la haut qui dort, je Tirai éveiller. 
lisidoii. 
Il la faut laisser reposer, tya çjièçc enfant , si tu 
pouvots, par tes soins, la faire consentir à me 
donner Alcine en mariage , ieferpis. ... 
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* VoVs donner Àtéitigèh rfidjfiagé!! Que dîàhtre en 
feriez- vous , à l'âge où vous* êtes*? ' 
Lisfoon. .. 
JEh î j*en fefofs*., , . 

ôoni'^È. 
Ma foi , vous n'en feritx toù jô ni» rien qui vàîTl'e^ 
Mais* n'avez- vous autre chose à me dire? Je rentre. 

LISIDOU. 

"Ma chère , dis. a monsieur Mirobolan que son 
ami Lisidor étôit venu j>oùr le voir , et 'que je le 
nrie de penser à çcqjiif m'a promis.. Adieu, ma 
Sonne enfant. (M sort, marin }e suit.) 
DOlilSE. 

Adieu , mon$ieur, je n y manquerai pas. 4 

SrôfcîfÉ; VI. ' 

DORINÈ, *eu/e. 

Ce bon homme est-if ÎÔ\r, de prétendre épouser 
une fille detâfc-ÏAftt tfris*?ff fWavonWijfrtfc, cfftâud 
la vieillesse se met t^aÉbW en tête; elle fait cent 
Ibis (lus d'eifrïrvtfgahM qti* U jètm<fcrfe.: 

SCÈNE VIL 

CRISPIN, en habit de médecin, DORÏNe! 

tèwrs*t* t à ki e&tkhMaM. 
. Chez moi , chez moi , vous ét#*je^)fr, j*¥«*tf t*> 
pondrai de bonne sorte. 



litizad byC 



64 CRISPIS M^DEGiPi 

UORIIB. 

Qu'as-tu, Crispin? et d'où vient que %n es ha- 
billé de cette manière? 

Deux visages que j'ai rencontrés, qui m'ont dit 
qu'ils étudioient en médecine, et qui m'ont de* 

mandé mon sentiment sur la traits la la..... 

la..... la transconfusion du sang. Ils m'ont quaa| 
Êiit devenir sourd, 4 force de me parler. 
Domiai. 

Que t'ont-ils dit? 

CftlSPlV.. 

Que diable sais-je , moi ? Une bête sur une 
autre. ••", . l'artère. ... le sang littéral. . . . artérial. . . „ 
un tu van par où entre le sang.... une béte morte;, 
l'autre qui ne vaut guère mieux.... le mauvais sang 
répandu... le bon dans le*s veines de l'autre bête... 
Enfin, le diable les emporte, avec tout leur rai- 
. tonnement ! 

DOIIHE. 

■• Tu devois leur ordonner des pilules. 
c»um. • . 
Jtaurois voulu , de tour mon cœur , qu'ils eu 
eussent eu chacun cinquante dans le ventre.. 
DQRiirz, riant. 
Mais pourquoi as-tu cet habit? 

caispiN. 
Je l'ai pris , pour avoir plus de facilité d'entrée 
ohex vous , et jxmr. . * . 
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SCÈNE VIII. 

LISIDOK, VARIN, CRISPlft, DORWE. . 

lis mon. 
Ma chère Dorine, javois oublié de te donner 
eette l>ague ; triais je yeux recouvrer. ... 

caispis,.*^ tournant de l'autre côté. 

Ah!...: : - 

il A tt i V , à part 4 Lisidor. 
Monsieur, si Je ne me trompe, voilà Crispin, 
habillé en robe longue. 

tisiDon, à Cris p fit. 
Que fais-tu ici avec cet'habit ? 

c n 1 8 p i bt ,'à Lisidoiy faisant U grave. 
Que souhaitez-vous de moi ? Âvez-vtms quelque 
maladie secrète ? Dites \ en l'absence de monsieur 
Mirobolan , je pourrois vous donner quelques bons 
avis*. 

* LISIDO.R.' ' • 

Non, coquin, nous n'avons point de maladie. 
# chispib* , ;, - • •- 

Coquin! r 

usino*» 
Oui,coqum. t ( r ;i 

cnispiy. . 

iVo/i sufn coquinus ; medictu tum, medicustupi^^ 

Lisrsoa. ; f ,<* 

Toi y médecin? 

6. 
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Oui, médecin; et vous êtes un impertinent: 
Ankà-, fosttki, #atttono¥aïi fér&tènt; Nàhlttfttfk- 
siona.... Si vous étiez raisonnable, je vous parle-. 
Vpis de la, tr<jnsconfusion ; mais je vq**< bien que 
▼ous en tenez. Allez, prenez des pilujes, 

* LISIDOft. 

Si. je prends un bâton , je t'en donnerai of nt 
coups. 

crispih. 
Ce sera contre mon ordonnance. 
n* m i^e , à. Cris pin ^ 
Monticifr, entrez au lo^is, pour y attendre nc£ie 
maître, et laissez là ce* extravagants. 

c n i s p i h , rentrant avec Ùorine. 
II est vrai que je féraf mîeui. 

»€ÈNE IX. 

LISIDÇ4V, MARIN. 

*• \ ftAitiir. \ 

Movsictm , je doute <£fté ce sok Crispin ; cav il 
parle latin. 

C'est assurément lui-même. Je tHè «o*cAi& de 
quelque fourberie; et je Véiix entrer là -dedans, 

P*** en ëtù&hm:'(#fnrièàtojtiWteJii& 

M«n.) • 
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ACTE m, SCÉTfÉ i «7 

. SGÈftÈX' ' 

DORINE, LISftftfff, *AÎ*m 
T> o r i îi E^, ouvrant r à Lisidor. 
Que demandez-vous , monsieur? est-ce que vous 
voulez, quereller encore cet komicté homme qui 
m\ chez nous? 

lisioor, à Dorine. 
é'est uni f»*po** et Yaîej. ... 

Cela n'est pas vrai j 'c'est un des confrères de 
notre maître ; et vous avez mauvaise g? âce de paslet 
ide la sorte : je m'en plaindrai tantôt à. ,. •* 

* ê : . \ SCÈNE XI. • ^ 
'mirobolai*, Lisroort , bttrttftE, marin. 

m i R o b p ii A s , « la cantùiiHodem . 
J» veus soutiens que cela n'est pas possible f et 
«ue cette ojnriidn est extravagante. 
lis mon, à ïïlirobota** 
Monsieur.... 

MIROBOLA5, de même* 
Il faut penser l>ien creux, pour imaginer un« 
chose si éloignée du bon sens. 

LISIDOR. 

jtfonsieur, Je veux.... 

mirobolàn, de mimé» 
il faut, sans doute , Çûé dette* vision Yitnne'd'** 
nomme qui àvoit (à fièvre enandb. 
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$8 CRISPIN. MÉDECIN. 

DOAiVC' va au-devant de Mirobolan et le fait tomber. 

Qu'avez- vous, monsieur? et qui vous oblige à 
■Tout emporter de la sorte ? 

niioiolas, àDorine. 

Impertinente , qui a pensé faire caiser le cou à 
un des principaux membres de la médecine. 

SGÈNEXIL 

LISE, MIROBOLAJ*, DOR1NE, LISIDOR, 
MiîfclN. 

lise, à Dorint. 
Movstzua Mirobolan est-il ici? 
do m ne, à Lise, 
Le voilà (à part) Elle vient fort à propos. » 
' MiaoBOLAn, à Lise. * 

Que me voulez-vous ? 

h i s E , à Mirobolan. 
le voudrais que vous fussiez pendu. M'avoir 
ordonné des pilules qui mont pensé' faire mourir! 
M 1*0401. à ff. 

Moi? 

LISE. 

Oui , tous. Voilà comme vous faites , bons af- 

fronfeurs : tous ordonnez souvent les choses à tort 

et à travers. Allons , prends , et rencontre , si tu 

peux. Des pilules pour retrouver un chien perdu! 

miroiolas. 

Vous vous méprenez; je ne vous ai jamais vue. 
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1ME. , 
Jamais! ne tous ai-je pas, tantôt, donné uu,écu 

blanc? 

r» ■ "ïo, ' > : » <, ► 
MIItOBOLAtf. 

Vous êtes folle. 

.. - - < ,;* . ii' ! . . 

LISE. 

_, ' • ■ • : ' - V , ' ■ :•• / : t 

Tu en as menu; et.... 

SCÈNE XIII. 

GRAND-SIMON, LISE, MIROBOLÀN, LIStDOBf, 
DOWNE,MÀ^N. 

oaiflO-SIMOI. ,-ït: : 7...1 v 

Ah! si je- rencontre monsieur Mirobolan, je 
m'en vais lui chanter diablement s,ag«nme- 
l 1 s t , à Grar\d S'unoH. 

Tenez, le voilà. .;. - : 

cràsd-siuow, à Mirobolan. 

Parbleu! monsieur, il faut que vous «ores un 
grand ignorant , d'ordonner des pilules pour sa> 
voir si Ton est aimé d'une fille ! Et moi bien fou 
de les avoir prises ! Elles m'ont quasi envoyé en 
l'autre monde., et je n'en suis pas encore remis. 

MIJlOBOLAl 

Vous êtes fou ck* me parler de la sorte^ je ne 
W)U9 connois point. ^ 

O11ASD-3IH0!!. 

Ne vousv ai-je pas tantôt "donné un écn d'or ? 

L I S Es 

Il vous va tout nier- comme' il m'a fait. 
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7<> é$rfc*îi? MGb-ÊÙïti 

M I H'Ô B 0*L A 5. 

' 'l¥ lauf vous mettre tous deux aux petites mai?» 
tous : car vous êtes des foijs. 

O^ÀWD-SIMOIf. 

Morbleu! tu en. as menti; je ne- suis point fou. 
Trêve à de tels discours ; car je pqurtois bien te 
donner de mon bâton sur les oreilles. 

J %'tsz, nMurobotatu: ' s . 
Et moi , t arracher la barbe. 
, j*i,*0b6j.ajL 
. Àb! c'en est' trop fenclurer. Dorine , qu'on ai 1rs 
quérir un commiffJirfeï '. . -• • * 

•* ' 'tJrs^., • s T 
Et moi aussi. 

" ddr-'AftBWfttfsry '■ 
"• T^Wv^r^^èeé'r^^^TVf^oWf logeât, 
efqtfflî a^ron 1 * értcony ratom 1 ' PaVBRHf! je v*n* 
rtfoftMldrifcèd'-tf. 

Bf lirai , mort <?cu bfârric, <m je fôraï ^*rtô*lmiîrt 

DORiNE, a (rrarict-Slmen et à Lise. 
âwrfcî, si v*oûs ne tîrexpays, j'irai cnercner le 
commissaire. 

Ôn AHD-SIMOIï. 

C'est* ce que je demande. • * ' 

ÊISE. 

Et c'est ce que f attends. 
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SCÈNE XIV. • 

FÉ LIANTE, CRISPA, LlSldÇH, MIROBQLAN, 

C**è*i9 1 àFéèèantê, tertùitt'He s+maiêo*. ( > 
Mais, madame.... 

FÉnAnTL^à Cris pin. 
Mais, monsieur, encore «mé'&rs, je rie Vétts £as 

que nia tille parle aux gens tète-à-tète. Si vous 
avez envie de voir mon mari, vous pouvei prendre 
le temps qu'il soit au logis. 

cnisn*. 
Madame , vous pouvez croire que. . . . 

r tu A M TE. 
ie sais ce qu'il faut que je croie; mais, encore 
un coup, vous n'avez que faire chez moi, quand 
mon mari n'y sera pas. 

i ise # à Grand-Sùnon. 
il me semble que ce visage ressemble bleu à 
celui qui m'a ordonné des pilules. 

Parbleu ! c'est le* médecin r <jn>. m# £!jçn*é fcire 
crever, (à Crispin.) Ah! trompeur, tu me rendras 
non argent. 

lise, à Crispin. 
.Tu me rendras aussi le mien. 

1. 1 s ï p o n , prenant Crispin, au collet. 
Ah , coquin ! je te tiens à présent. 
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7 i CRl4£lk'MÉ0ECI** 

flon tum coquiaus. medicus sum. 

• Ml no BOL AH. 

Messieurs , il ce faut pas maltraiter nn de mes 
confrères de k sorte : on doit lui laisser conter ses 
raisons. 

lisi,po*. 
• C'est le valet de mon fils. 

| • . J.1SE. 

C'est le médecin. qui nous aordqnn* <les jubiles* 

GKABa-SIMOI. « 

Et qui m'ont donné bien de la peine. 

JLISlDOIt. 

Coquin ! réponds donc. à toutes ces choses, 
caispi», à Lisidor. 

Monsieur, il ne vous faut plus rien déguiser. 
Votre fils n'est point sorti de Paris, à cause de 
l'amour qu'il a pour la fille de monsieur Miro- 
bolan : elle l'aime passionnément /enfia ils s'aiment 
tous deux, et m'ont fait jouer plusieurs person- 
nages pour les servir d^ns leurs amours. * 
rtLiÀBTT., à Cris pin. 

Ma fille aime ton maître ? ** 

'•" CHISPIN. 

Oui , madame , et fortement. 

FÉllAVTE. 

Encore, pour le (ils , c'est quelque chose; mais, 
pour le père, il ne doit jamais espérer d'Épouser, 
ma fille. * 
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ACTE III, SCÈNE XIV. ? 3 

0EA5D-^IM0S. 

Mais qm t obligeoit à nous faite prendra des 
pilules? Cela pouvoit-il servir de quelque chose 
pour les amours de ton maître ? 

C&ICF1S. 

Ce sont des choses dont je tous édaiveirai dans 
uu autre tempe. 

MiaoBOLA* , à Grand-Simon et à Lue. 
Vous Torez bien que tous me blâmiez sans 
raison : mais faites -moi la grâce de revenir une 
autre fois; je tous promets de tous contenter, 
d'une façon ou d'une autre. 

lise, à Mirobolan. 
J'y consens; mais n'y manquez donc pas. 

GiASD-SiMO» , à Mirobolan, 
V y consens aussi; mais , au moins /plus de pi- 
lules. " ' 

MiaornotA». 
Won ; adieu.. * - 

(Grand-Simon et Lise sortent.) 

FÊUAITTE r CJàlSPI^, Ifj^lDO^ MIRC^QL^N. 
DÔRINÊ , MARIN. c " 

ustpoa, à Cru pin, 
Tos maître ,.dfs-tu , aime passionnément la fille 
de monsieur Mirobolan ? 

Théâtre. Com«Jm. I. m 
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7 4 . €R1&PIN MÉDECIN*, 

cmisriv. 
Oui , mnstéttr, et een« fciapfarqtic je n* vooa 
dis. > ■ 

irifn**. 
Eh bien ! fti la choie #*t ainsi , je rois bien que 
<j'e»t va* n é e m aiié ffeœaaeaetr qu'il l'épottsc, 
pourra que Je. père et la mère y cmmtmmêeaM, - 
i*i*e*»OLAji* 
Pe«*4H4, jt.lev«*i4«4oimi<M»««aur,po«nra 
que «Ma femme k wiUJe. 

Pilrl,A»Tl. 

J«pfee tait pas bien si je le éoU rmm Uu * 

Hel ma femme! 

rÉLiA9TK. 
Puisque vous m'en priez, j 'en démettre 'd'açeord. 

LlSlDOa. 

Ou est-il donc ^oja maijrr? . 

CRISPZH. 

Le voila qui Tient tout ^ pïppoK 
GÉRALDE, M1RQBOLAN, FÉL1ANTE, 

Li&tfoâ, ilWivtèj, ckftprw, tfAàm.- 

m s ï p on , à Gtratde. 
Y*hei, monsieur de' Éoûrges. 6 J "* 

o**Àit>i :•- KjmnïAÙ* ftnôiiktfe ton \tâe\ 
Ali, mon père! je vouVtfenian^e pardon/" 
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ACTE III, SCÈNE XVI. ?5 

MUOlOLAf. 

Hé , mon dieu ! laissons tous ces beaux discours ; 
outrons au logis , et là nous discuterons toutes 1rs 
choses. 

F*LIi>VTB. 

C'est fort bien avisé -, allons , rentrons. 

MUOIOLAS. 

Allons , monsieur Lisidor, l'honneur tous ap- 
partient. 



PIM DF CRISPIS MÉDtCIK. 
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COCHER SUPPOSE, 

COMÉDIE, 

PAR HÀUTEROCHE, 

Représentée, pour la premier* fols ,* U g tnfl, 
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PERSONNAGES. 

M. H ï ii A i a b y oncle de Dorothée. 
M. Eutiopz, amant de Dorothée. 
L ï s ï d-o a , antre amant de Dorothée. 
DoaoTHKE, amante de Listéor, et promise à 

M. Entrope. 
Julie, amante de Lwidor. 
H >«b * t s , foirante 4e Julie, 
t **i«a , animante de Berotkfe. 
MoaiLLB,ralet de Lisidor, et cocher deM. Hilairej 
A o a ï A s , frère dc' f 1 
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GCteHfiR SUPPOSE, 
£0#£X> : JE,- . 

SCTËNE I 

LISIDOfl, MOUILLE. 

Aal monsieur, je Tiens de tous chercher. 1 
lisïno*. 

Bl moi, Morille, je wd«i «uiettr^M, peur 
Toir #1 je peurwrs tv rc ixomffs r, frpssjqu oi me 
elMKitois^tu? • . 

troartii. 

Pour deux choses : l'une , pour fottà ftftres'âfvoir 
qu'hier je rencontrai , par hasard , un de nies ami ^ 
arrivé du flans, qui me fit (tes taîse-mains dé lu 
chère Rosette , et qui m'assura que imtitane l XuHo 
est fort en peine tlesrotre retardement à Paris. Elle 
sait qu'il y a déjà loog-temps que vos affaires sout 
terminées , «.que TOUS skisicn é*xe* de retour, 
usinoa* 

H sais tout oafe; mais qW tu u«n daiiienes à 
m apprendre? p 
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8o CE CUCHE* SUPPOSÉ. 

MORILLE. 

Oui; mais, monsieur, madame Jùb'e «tt «un^ 
personne qui. ... 

r rismtvu* t s > 

Eh! laisse là Julie ,«t nie parle de Dorothée. 

MORILLE. 

Lises ce billet, et soufrez quVfeVouY quitte.* 
Quelques gens pourvoient sortir du logis. .... ser*. 
viteur* * l * • 

M5IDO»» - • • , 

Tu as raison. Val 

SCÈNE IL 

LISIDOK, settl, Ul 

« J'irai tantôt m» promener fittx. Invalides;, ne 
« manque» £*a de «roue v.taouyier : je m y rendre* 
« de bonne heure , pour avoir la joie d'être plu» 
« long-temps avec vous, Adieu; aimez-moi tou- 
p jours autant que je vous aime. » 

DOROTHÉE, 

7 aperçois son oncle qui sort de sa maison : 
fcloignons-nous. 

SCÈNE III. 

HILA1KE, EUTEOP£. 

ruraopE. 
Soyez persuadé, monsieur HHaire, que la chose 

est véritable. % 
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SCÈNE III. 8» 

Hii,Aimi. 
Je tous avoue, seigneur Eutrope,que j'ai peine 
a -croire ce que tous Tenez de me dire. 

Rien n'est pourtant plus assuré. 

R1LÂIBE. 

Mais, seigneur Eutrope, n'est-ce point aussi- 
quelque sentiment de jalousie qui s'est emparé de 
TOtre imagination ? Souvent les amans trop déli- 
cats prennent l'ombre pour le corps , et le faux 
pour le Trai. * 

EUTROPE. 

Encore une fois, monsieur Hilaire, c'est la vé- 
ritév ' ' 

HltAiaB. 

Mais , de qui tenez-vous la chose ? 

xtorfetorx. \ 

Se la tiens d'un billet cacheté quVm a envévé 
chez moi , en mon absence'*, sans savoir de quelle 
part 11 Tient; je n'en connois pas même l'écriture. 

BILAlXE. 

C'est peut-être Une' chose' supposée, ou une 
histoire faite à plaisir. 

• EUTROPE. 

Non ; rien n'est plus certain , et j'en suis Jbrte-> 
ment persuadé. 

HILAlEE. 

Pourroit-on TOÎr ce billet ? 

EVTaOPX. 

Facilement; le voila. 
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Sa LE COC.HE8 SUPPOSÉ. 

« Un intérêt particulier qui m* «egeide, m *#- 
et blige à tous avertirgue^ad »me Dorothée , nièce 
« de monsieur Iftaleise* 4e tafnejl* vous *tes si 
« passionnément amoureux, aime un caralier qui 
« vous est inconnu, et qu'ils se voient toue 4«a 
« jo«cf afo|»ron#nade. £ÎTo»s4«utos^«eque 
« je tous éocU , vous pouvez i*tti*-4nàuj* , arec *u 
«t. feu de «oitt, tous «daisoir aifémeot de *m* 
« vérité. » 

CVTl«?t. 

C*c*t «eqne je m'ai pas manqué dejetre; et je la 
vis hier, dans le bois de Vineennea, en grand* 
conversation avec uinmoasîeur que je ne connois 
point. 

Itars du cartes»*,? 

Boni «du carrosse/et s* pswneacr anecJui asee% 
familièrement. 

mjbAiax. 

Yons me surprenez. Je veux» tout à l'iieur**, 
éclaircir cette affaire -devant vpus , et lui en faire 
«sfnfcïbe, * 

lUTlOPL 

Non, ce n'est pas ecque je «demande; je crain- 
drois qu'elle ne s 'irritât contactai , *t qu'eile^ne 
trouvât mauvais que je censurasse ses actions 
avant que d'être son époux f je ne veux gai misne 
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SCÈNE III. §3 

qu'elle tache que ce- «apport vienne de ma part : je 
counois son esprit , et. . . . 

Je vous en*rnds, seigneur Eutrope, il suffit. 
Vous aimei ma nièce? 

EUtROPE. 

Ou ne tauroit eo douter sans me faire injure. 

HUAlKE. 

Seigneur Eutrope , Je vous ai promis ma nièce, 
et je vous la promets : dans trois jours, au plus 
tard, elle sera votre femme. 

EUTftOPE 

Te n'ai rien à souhaiter davantage , et tous me 
mettre* par là au comble de la joie. Mais, sur- 
tout, je vous prie de manier les choses avec dou- 
ceur : je serois au désespoir si elle en recevoir 
quelque mauvais traitement. 

H 1 LÀ IRE. 

Allez , soyez en repos ; vous aurez de mes nou- 
velles dans peu : je dois promptement mlnstruire 
du tout ceci. 

SCÈNE IV. 

,111 LAI RE, seul, appelle. 
îlotX , cocher ! Morille l • , . 
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•4 LE COCHER SUPPOSÉ. 

SCÈNE V. 

HILAIHE, MORILLE. 

M o a ill i, dé son écùf le. 
Motxsiiv ni (entrant. ) Que vous plaît-il, mon- 
sieur? Faut-il mettre les chevaux au carrosse? Us 
sont en bon état. Aussi je puis dire , sans vanité , 
<jue , dans tout Paris , il n'y a point de cocher qui 
prenne tant de soin de ses chevaux que moi. Je 
viens de les ramener de chez le maréchal. 

HILAIHE. 

Pourquoi les as- tu menés chez le maréchal ? 

.. , MORILLE. 

C'est qu'il y en avoit un , monsieur , à qui un 
fer setoit cassé en revenant de l'abreuvoir, et 
qu'à l'autre , il y manquait cinq ou six clous. 

HILAliE. 

Tu as bien la mine de t'entendre avec le maré- 
chal pour manger avec lui le fer et les clous. 
mouille. 

Je ne suis point de ces fripons-là, et vous ne 
me connoissez pas. Je sais que la plupart des co- 
chers s'entendent avec le sellier , le maréchal et 
le charron pour attraper de quoi fcofre ; mais je n'ai 
lien à craindre l^»dessus. 

.HILÂI&E. 

Je crois que tu vaux bien mieux que les autres!) 
Dis -moi un peu : quel est ce muguet qui se ren- 
contre à toutes les promenades que fait ma nièce , 
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SCENE V. as 

et qui , hier encore, dans le bois de Vlncennes , se 
promenait tête-ù-tôte arec elle,, dans des lieux 
écartés des routes ordinaires ? 

MOaiIiLE. 

Je ne sais ce que c'est , monsieur. 

HILAI1E. 

.Comment ! tu ne sais ce que c'est?. ' 

mohUie. 
Non, monsieur. 

HltÀlTlE. 

Veux-tu soutenir que cela n'est pas véritable ? 

mouille., 
Moi, monsieur ? Vous voyez que je ne soutiens 
rien. 

h il aire. 
On t'a fait le bec, et on t'a donne la pièce blan- 
che pour te taire ; mais il faut que tu me dises ton! 
maintenant la vérité. • 

MOUILLE. 

,1e vous la dis. 

HILÀIRE. • * 

Qu'est-ce que tu me dis ? 

MOUILLE. 

Je vous dis que ie ne sais ce que c'est. 

HILAlftE. 

t « 

Oses-tu mentir avec tant d'impudence 2 

MORILLE. 

Je ne monts point. * 

'. Théâtre. Comédies. 1 . g 
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96 LE COCHER SUPPOSÉ. 

HtLÂlfcZ. 

tu ne nents point, pendard? C'est tinte tihù» 
que j'ai vue de mes propres jeux.' 
mouille, embarrassé* 

Vous l'ave* donc vue tout seul; car. .,. ^our 
moi. ... je n'ai rien vu. (à part,) Que taire ici ? 

As-tu l'effronterie de n'assurer que tu n'as rien 
vu ? Hem ? réponds , parle. 

MORILLE. 

Monsieur,, j'aime mieux me taire que 4* m »l 
parler. 

H I LÀ IRE. 

Ne crois pas te sauver par le silence ; je^ veux 
que tu parle*.. 

MORILLL. 

Mais, en parlant, que faut-il que je dise 1 

HILAJ&E* 

11 faut dire ce que tu sais. 

MOUILLE. 

Je ne sais rien. 

HILÀIHE. 

•Quoi! tu persisteras à nier toujours? Far la 
mort!.... 

Mo aille, à part 

11 faut ici payer dWprit. (haut») Est-ce que je 
prends garde aux choses que fait un maître ou 
une maîtresse? Je ne pense qu'à mener mon car- 
rosse , et à faire ce qu'on me commande. 
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SCEîfE V. 8? 

HtLAl*E. 

• Je veux Miroir absolamcst quel mi et drôle 
avec qui elle a des intelligences. . 

Monsieur, il ne faut ji«iii fin serviteur 
mette le nez dans les afiatres 4e ceux dont il mange 
U pain , a moins qu'ils ne l ordonnent, 

Eh bien ! je t'ordonne de me dire , sur l'heure , 
quel est ce monsieur a toc qui mu nièce a com- 
merce. 

Ce n'est point aux f aiet» a eingérer de pénétrer 
les actions des personnes qu^s «errent* 

. tY*o*rtu répondre à ce que je ce demande ? 

MOIULE. 

Ce n'est point la mon hwMurV 

HiLAiai v 
Je perels patience." - . ■ - - - 

Depuis deux mois que je vous sers , je ne crois 
nas que tous puissiez vous plaindre de ma Hef ue. 
rr&Ârxeu 
Letijafcmtc mp çe rie d * 

SSS9XIX.LE. 

Nous savons la gouverner. , 

Que la perte tVtéutfri 
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83 LE COC&E? SUPPOSE. 

MOR1LLI. 

Vous voule* sans doute in éprouver; mus tous 
ne m'y tenez pas. 

HILAIRXJ 

» Que le ciel te confonde ! 

MOlIlll. 

Je ne suis' pas de ces gens qui s'abandonnent à' 
parler de leurs maîtres àrtort et à travers. 
hilaihz. • 
Que la fondre t'écrase ! 

mouille. 
Nous serons vivre, dieu merci. 

BlLAlftE. 

Oh! je n'en puis plus. * 

MÔElLXt. 

Il faut, dans le monde, tout ▼ôtr, tout en- 
tendre , et se taire, 1 

Maraud! jeté.... 

MORILLE. 

C'est la maxime des grands hommes. 

Hi&AiaE. - 
▲h! je déteste. 

MÔaiLLX. 

Quoique je ne sois qu'un «oçher, j'ai de la mo- 
rale) et je puis dire, sans vanité, que j'ai vu, lu 
et retenu , et que. ... 

■ ILAlftZ. 

Ah , bourreau ! il faut que je t'étrangle. •. 
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SCÈNE Y! ■ «9 

MOHILCB,. 

Tout doux, tout doux , monsieur ; tous tous 
mette* en colère. 

hilAiie. 
\ Eh ! n'ai-je pas raison , chien que tu es ? 
mo&;lle; 
Monsieur, 'sans vous emporter si fort , faites- 
moi, s'il tous plaît , la grâce de m' écouter, 
h i l A i n E« 
Ça, que veux-tu me dire? 

HO&ILLZ. 

* faisons- nous justice : seriez -tous bien -aise , 
monsieur, que j'allasse découvrir à madame votre 
nièce l'intrigue secrète que vous avec avec certaine 
bourgeoise que je fais entrer, sans bruit, deux fois 
la semaine , par la porte de derrière , et que je con- 
duis, par votre ordre , jusqu'au petit degré qui 
rend à votre garderobe ? Plaît-il ? 

* ' ï HÏLÀIRE. 

Il n'est pas , à présent , question de cela. 
morille. 

Il est vrai ; mais c'est pour vous faire connoitre 
qu'un domestique doit être discret ,. et qu'il ne 
faut jamais qu'il s'émancipe de raisonner sur les 
choses qui regardent ses supérieurs., 

HILÀ1RE« 

Est-ce la tout. ce que tu as à me dire? et n'au» 
rai-je point d'autres raisons de .toi ? 

~ ' 8. 
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9» i;e coches suppose: 

■ OftlLLE. 

H ferait beau voir yiaimei*, qu'tprif m'«roir 
honoré de rotre confiance , j'aliàsee impWM^* 
ment faire éclater cet agréable joli petit commerce,' 
et que... . 

h i l A mt, t tut donnant un soufflet. 
Ob , morbien . l c en est trop. 
morille. 
Voui. aye* grand tort , monsieur; ron» voftt 
que je parle raison. 

h 1 1.-4 4 a*. 
Et moi , je réponcks ainsi. 

• La réponse *tt tkeAa n te, <tjtyx m'en «tto om » 
«ode a«Uem«wL (àf*ru) Petle «fk des •*»**« - 
4e «ton maître! 

«tLAia». 
fiole, quelqu'un 2 il &ut tenter *me anfcre voit» 

SCÈNE VI 

HI14IM, «MftIU.8, AHIKK,' 

ROLIHE. 

Que roiAct-vous , monsieur? 

HILÀI&K. 

Qu'on fesse Tenir ma nièce. 

ROLIÏ^ 

Elle est empêchée, monsieur. 
« • aillai. 

A quoi faire ? % 
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maintenant. • • 

nous*. 
Faut-il qwe |c^ vifenn^.awsi 1 màwiieur ?. 

Non: ïe n ai que faire de toi. 

(JWfoe jorf..; 

" SCÈNE Vil '"-'' 

H11AÏRE, MORIO- 1 ». 

HILÀIUS» 

Que dis-tu entre U* déitf» ? 

MOKILLEv 

Je dis , monsieur ,<pe j# f»W» point une teUt 
répond, et que nous, ne mangerons ffll *u *foot 
<Le sel ensemble. 

■ au****** 

Coquin! si je prends un bâton.... 

mouille, vi*U*i s en aller. 
Ofe j preaa» *»txa q* il **u*¥lw* . 
mi.*»»», #V 0<*mt # ## **•*• 
Ou vas-tu? 

«oaifcvE. 
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nV LE COCÙÈk'èTïfVOS'lL 

HILÀIKE. 

Tes chevaux n'ont que faire dé toi ; demeure*!*. 

MORILLE. 

J'obéis; mais , si vous me frappez davantage', je 
quitté tout à l'heure* /-.. 

SCÈNE VIII. 

HILAIRE, DOROTHÉE, MORILLE. 

©oaoTHÉE, à HUaire. 
Os dit que tous me demandez, mon oncle? 

bilai&e, A Dorothée. 
Oui; rené* çà. Quel est ce monsieur qui, de- 
puis quelque tempe, s'empresse à se trouver à 
toutes les promenades que Vous mites , et arec 
qui tous étiez hier en grande conversation dans 
le bois de Vincennet ? 

DOIOTHÉt. *- ') 

Moi, mon oncle?. 

hilaiae. 
Oui , tous, • 

DOKOTltE. 

Je ne sais si Morille euroit mit quelque im- 
posture* 

MOaiLLI. ' 

Moi ? je n'en fis jamais. Il y a «ne heure qu'on 
me querelle et qu'on me bat pour me forcer à dire 
ce que je ne sais point; mais je suis incorruptible. 
hilàihk, à Morlite. 

Tais-toi. (h throthéè.) Et youi /répondes. 
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SCÈNE VIII, 9 3 

t Dorothée , se rassurant. 
■ Je ne NÛ9,,moii oncle*, de. qui tous ne parlez , 
et l'on me prend sans doute pour une autre. . . 

HlfcJcI&E. 

Il est inutile de vouloir nier la vérité; c'est une 
chose que j'ai vue. 

DOROTHÉE. 

Ah ! mon oncle , je. n'ai rien à répondre là- 
dessus. 

H il A ire. 
Tous avoues donc que la chose est véritable ? 

DOftSTSél. 

Non pas , mon oncle , s'il vous plaît ': je vous 
dirai seulement que ce n'est J)omt à moi à com- 
battre vos sentimens , et que , qssasMl il v auroit 
du mensonge, je dois être toujours dans le respect. 

BÎ1ÂI&E. 

Fort bien l On appelle* cela se sauver par les 
marais.' Écoutez , ma niçce : vous savez que vous 
êtes promise à monsieur Esxtrope ; que c'est un 
homme cfuf vous aime ; et que , d'ailleurs , il est 
en drok, quand il voudra , de nous faire un procès 
qui nous coûtereit plus de d|* mille écus , si nous 
venions à le perdre : ainsi , préparez-vous à 1 epou» 
ser au plus tôt. 

imaoTiÉi. * 

Tout ce qu'il vous plaira , mon- oncle. 

BI&A1RE. 

1 C'est bien dit. GepCTisknt/ jusqu'au jour de 
votre mariage r je w«» défends, de sortir du logis 
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$4 LE CQCUfiH'SUPtOSÊ. 

sans mon consentement; ( àMatWe ) et à toi , de 
mettre, le» cWan* an carrasse tans «a* fttrjtus- 
sion. . .. 

SCÈNE IX, 

DOROTHÉE, MORILLE. 

Hé bien, Morille , que dis-tu de tout eee*?' 

af«aii.i«*. 
fl« 2 qu*ennxwfSM**je dîne, madame, sinen qne 
je vois les amours de vans et de mon maître ea 
fort mauvaise posture ? , 

. a>oaeva4a» 
Quel ie«eda, Itfeeillt? 

n#aiLf.a>r 
Ma foi, madame, je n'en eais notai; car quel 
personnage veuftez-veu* que je frase k pajaent ? 
Vous aveu voulu, de.eoooert avec mon mai*?*, 
que je vinsse iet me .mettre coche* , moi qui 
n'avais est ma vie mené de «arrosée. Je ▼ou» tiens 
fort heureuse que mon ignorance ne vous ait pnial 
frit cassée le oeu , 09 quelque maambre. Mais an* 
jourdlmi , psûs-je jauer un autre râla a*a# gne 
votre oncle s. en aperçoive ? 

* no rot sut*. 
Mais , moralse ,, tout est-il désceaére ? 

Parbleu ! j'y vois beaucoup d'apparence , et 
c'est à voua à vous coaroUcr»U~dese»*» Quaajii 
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SC EUE IX t^ 

moi , je suis d'avè* de demander mon congé ; car 
le métier de cocher , que je fais malgré moi pour 
servir vos amouc«, m'atii«era sans doute quelque 
maligne influence. Tout franc, je crains la destinée 
de monsieur Pnaéton , c est-a-dire, que la foudre ne 
tombe *ur mes épaules : il me souvient que yotrè 
oncle a déjà commencé , par un soufflet , à faire le 
Jupiter sur mon visage. 

DOROTHÉI, 

J'en suis fiché ; mais pour adoucir en quelque 
façon* ton déplaisir , prends cette bague , et sur- 
tout né m abandonne point es» l'état oà je suis. 

MOaiLLE. 

. Je crois qu'il est h* propos d'aller trouver mon 
maître pour l'avertir de tout ce quf se passe. 

DÔJOTHft. 

Fais en sorte que je pfcfese 'lui parler. 

n«*i*B2, * 

* Mail en quel lieu , madone* î • } 

tOftOtSÉE. 

le né sas». 

MOUILLE. 

Hi moi ; à moins que vous ne me permettiea 
de l'introduire dans la maison. 

douothée, s'en allant. 
Pais comme tu l'entendras. 

C'est asset , c'est assez. 
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96 LE^COCHER' SUPPOSÉ. 

SCÈNEX 

MORILLE)* seul. 

. Cettj bague peut , en,<juel<jue manière , amoin- 
drir les chagrins qu'un soufflet inspire; et. . -, mais 
ne perdons point de temps; allons au plus tôt 
chercher mon maître. 

, (Il sort.) 

SCÈNE XL . 

JULIE, ROSETTE, ADRIAH.*' 

ROSETTE, à JulU. 

Ah ! madame , regardez } il me semble que voila 
Morille. Oui , c'est lui : i\ faudroit l'appeler. 
• t v m $ à Rosette. 
'Tais -toi j je ne yeux pas que Lisidor sache crue 
je suis en cette ville. » • 

lOSZtTf. 

Peut-être que , si je parlois à Morille. V.- 

JOLIE. 

Fais ce que je t'ordonne , et non davantage. 
ADniÀH,a Julie. • 

Madame , voilà le Agis de monsieur Hilaire , de 
la nièce duquel , comme je vous ai dit* monsieur 
Lisidor est passionnément amoureux. 

JULIE. 

Le traître ! lt perfide ! 
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SCÈNE XI. 32 

A.DK1AS. 

Vous m'arez envoyé, depuis an mou, ici, pour 
observer les actions de votre amant; soyez per- 
suadée que je n'y ai point perdu de temps , et que 
par mes lettres) je vous en ai rendu un fidèle 
compte. * • 

julie, à Jdrian. 

Crois que je suis fort contente de tes soins /et 
que tu le seras de moi. 

ÀDKIAH. 

Madame, je suis votre serviteur. Mais que dites, 
vous du Billet que j'ai écrit à monsieur Eutrope, 
pour lui donner martel en tête , et traverser votre 
amant 4ans ses nouvelles amours ? 

JULIE. 

Rien n'est mieux imaginé , et le tour est adroit. 

aOSETTE. 

Je vous avots bien dit, madame, que monJrèr* 
en savoit bien long, et qu'il n'éteit pas un sot : 
c'est un compère... H est vrai qu'il n'est pas riche, 
non plus que moi ; mais il possède, en fonds d'es- 
prit , plus de cinq cents écus de revenu : le jeu lui 
en fournit une bonne partie; et certains- autres 
petits négoces , que les occasions présentent , lui 
répondent du reste. J'avoue que souvent il n'y a 
pas beaucoup de droiture dans tout ce trafic , mais 
on doit l'excuser; il a cela de commun avec de 
bien plus grands seigneurs que lut. 

Ma soeur aime à plaisanter. 

Tliiâtr j. ComcUfcs. I . O 
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£8 LE COCHER SUPPOSÉ. 

iositti, à Adrlan. 
J'aime a parler franchement. et sans fard. Mais 
tends-moi raison sur Morille , cocher dans ce logi», 
lui qui n'a jamais mené de carrosse. 

ÀDRÏÀ5. 

N'ai-jepas dit à madame que c'étoit sûrement 
une adresse pour faciliter leur entrevue ; et que , 
dans toutes les promenades, f ai remarqué que 
monsieur Lisidor s'y rencontrait toujours? 

ROSETTI. . 

U est Trai : excuse; c'est que j'ai 1| mémoire 
courte. 

JULIE. 

Laisse-nous , Adrien, et ya" faire apporter met' 
hordes à l'hôtellerie : sur-tout , cache bien qui je 
suis., 

ADItlAN. 

Madame , soyez en repos. 

SCÈNE XII. 

JULIE, RQSET/ÏE. 

ROSETTE* 

Que roulez-Tous foire dans les rues , en J'équi* 
page où vous êtes , madame? 

JULIE. 

Hélas ! ma chère Rosette,, l'état de mon âme est 
bien plus en désordre que .celui de mon corps. 
Faut-il que j'aime un hounnc ii palidc ? 
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' SCENE XII. 99 

108IITI. « 

Il est vrai que monsieur Lisïdor ne fait pas trop 
)iien son devoir ; et , qu'après Tes obligations qu'il 
vous a, il n'en use guère en galant-homme : nais 
c'est le procédé ordinaire de tous les infidèles. 

JULII. 

Que m? pols-je changer comme lui ? 

ROSETTE. 

Ma foi , madame , tous devriez oublier cet in- 
constant. *■ 

r*LiE. 
Il est inconstant ; mais , Rosette , je l'aime. 

ROSETTE. 

Il ne mérite pas que vous pensiez à lui. Consi- 
dérez qu'au préjudice de la promesse de -mariage 
qu'il vous a donnée , il cherche à vous manquer de 
foi. Chassez de votre mémoire ce volage , pour y 
laisser régner sa trahison. Il faut que ce soit un 
grand scélérat; car, quand Je me souviens des 
termes passionnés dont { il Vous- a tant de fois ex- 
primé sa tendresse , je ne sais où f en suis. Pour 
moi , je vous confesse qu'à tout ce qu'il dtsoit , je 
donnois autant de croyance que vous , et même 
i'en sentois dans le cœur. .-. .des mouvements. . . . 
qui s'épandoient partout, et qui inspiraient...» 
des désirs:... En vérité, madame, c'est un méchant 
homme. (Julie rit.) Vous riez ; c'est quelque chose t 
mais , mort de ma vie ! je m'en vengerais. 

JULIE* 

Et que ferois-tu ? 
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ioo LE COCHER SUPPOSÉ. 

ROSETTE. 

, J'en épouserois un autre à sa barbe. 

JULIE. ' 

Àh! Rosette , quand on aime fortement, il n'est 
guère en notre pouvoir de faire ce que tu dît. 

ROSETTE. 

Merci de ma vie! je n'en ferois point à deux 
fois. Tu en aimes un autre ? adieu ; au diable. 

JULIE.' 

Tu es bien heureuse, Rosette, de savoir si fa- 
cilement te défaire de ta passion. 

ROSETTE. 

Il "ne faut que le vouloir, et l'on en vient à 
bout* 

JULIE. 

Pourtant , t« n'as pas entièrement oublié Mo- 
rille? 

ttOSETTl. 

Mafique ! je ne pense plus à lui; 

JULIE. 

Cependant, quand tu l'as aperçu, tu n'as pu 
t'empecber de faire paroitre beaucoup d'émotion, 
et cela s'est vu sur ton visage. 

ROSETTE. 

Je ne m'en défends pas. Vous savez que, quand 
on a eu de l'amitié et qu'on revoit la personne 
qu'on a aimée, il est difficile qu'on ne ressente , a 
sa vue , certains petits remuemens. . . . dans le 
cœur.... qui.... Ne seriez -vous pas bien aise de • 
rencontrer monsieur Lisidor? 
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Juin, 
le serois ravie de le, Voir; maître scrois ÔoLee 
qu'il m eut vue.. 

104ITTI, 

Maie , madame , quel est votre dessein ? 

JULII. 

Je ne le sais pas bien encore, Rosette;. mais 1» 
temps m'inspirera les moyens nécessaires pour 
triompher de mon inconstant , et. . . . 

.. SCÈNE XIIL 

ADRIAN, JULIE, R08ETTB. 

ADBlAlf. . \ 

As ! madame , je viens de rencontrer , chemin 
misant, Morille et monsieur Lisidor, qui, sans 
doute , dressent leurs pas de ce cè,té ; j'ai accouru 
pour tous en avertir. ' 

JVh i s , à Rosette et à AdriaM, 

Retirons-nous à l'écart, et tâchons de les oh* 
serrer* » 

SCÈNE XIV. 

MORILLE, LISIDOK. 

MOSILlt. 

Movsistra, demeurez autour d'ici, sans vous 
impatienter ; je vais prendre mon temps pour tâcher 
à vous faire entrer dans l'endroit ou je couche , 
Comme nous l'avons concerté* 

9- 
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LlSlDOfc. 

Vt dotrf , V drille , et reviens promptewent : 
je brûle d'impatience de parler à an t&êre Doro- 
thée. 

SCÈNE XV. 

Ll&lDOK f seut. 

J'es»eke que, lorsque «mis aeatnS. ensemble, 
non» trouverons les moyens de prévenir les mal- 
heurs qui nous menacent, et je hasarderai toutes 
choses pour avoir le bonheur d'être son, époux. 
Mait il me semble que j'aperçois quelqu'un venir 
ici : éloignons-nous un ] 



SCÈNE XVI 

ÊtJTROPÏ, seul. 

O Amour! 6 Amour! o Amour J que tu fais ré- 
gner puissamment dans mon coeur L'aimable Doro- 
thée ! Quand je ne la vois pas , je suis dans «Us 
inquiétudes cruelles ; et quand je la vois , je sens 
des élancemenê de joie rfjiri me causent des émo- 
tions incompréhensibles. J'ai une impatience ex- 
trême de la voir, et d'apprendre de monsieur Hi- 
laire le'succès de leureutrct&eu touchant le* plaintes 
que j« lui ai laites. JSntrons* 

( Il f*<*pp* à ta porte de monshur Hilaire. ) 
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SCÈNE XVÏI. 

ËtJTROPE, ROMttÊv 

roline, ouvrant. 
Que vous pi ait-il, monsieur? 

ÏTJT»Ofi> 

Monsieur Hilaire m±U au logis ? 

ÎOLIDE. 

Non, monsieur. 

Eutmopi. 
Et mademoiselle Dorothée? 
rolihe. 
Elle est Si sa chambre; venez, je vais vous y 
conduire. 

CtTISPE. 

Volontiers. 

SCÈNE XVIII. 

LÏSIBOK, wut. 

Que je suis malheureux! Felloit-il que ce mau- 
dit rival vint en ce moment a pour traverser n#tre 
dessein ? Mais n'importe» il faut absolument f quoi 
qu'il arrive, que je pa.qfc h ma chère Dorothée. 
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tof LE COCHER SUPPOSÉ. 

SCÈNE XIX. 

LISIDOR, MORILLE. 

MOUILLE. 

Mohsieu* , tout est favorable pour vdfcs couler 
Sans mon taudis. Venez vite; et après, quand je 
trouverai l'occasion, je ferai le reste. 
Lisinem. 
'Mais.... 

jioaaxLE. . 
Point de mais ; suivez-moi. 

SCÈNE XX. 

JULIE , ROSETTE ef ADRI AN , sorUmê de l'endroit 
ou Us étoient cachés, 

Adiiai, à Julie. 
Eh bien ! madame , vous ne pouvez plus l'igno-' 
rer. 

JULIE. 

Ah7 ciel ! que viens-je de voir et d'entendre ? le 
traître! 

EOSETTE. 

Uadame , il fout entrer Ht dedans , et frqtter le 
maître et le valej comme tout les diables. 

IULit. 

Le lâche ! le scélérat ! Adrien , va - t'en an logis , 
et mis ce que je t'aiwdit. 

ADE1>*. 

Suffit, madame. . (Il sort.) ' 
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SCÈNE XXI. io5 

SCÈNE XXI. 

JULIE, ROSETTE. 

JULIE. 

Le fourbe! me trahir ainsi! 

ftOSZTTE. 

Tout franc, si j'ai moi» comme tous 'aimer*, 
j'aurois déjà mis le feu à la maison. 

JULIE. 

La' yitience est ici bien moins nécessaire que * 
l'adresse.. 

aOSETTE. 

Morguenne ! il t'en souviendrait. Hais que prc- 
ten^dez-you's faire? Quant à moi , j'enrage de battre. 
Ah ! que je pvendrotl un grand plaisir à bourrer mi 
infidèle, et à. lui faire rentrer dans le ventre, sa 
perfidie et son inconstance. '*..•'• 

Julie , apr^s avoir un peu rêvé, . . 

Cesse tes emportemeus , baisse ta coiffe , heurte, 
et demande le maître de la maison* (Elle kfùstt sa 

«•#•; , 

ROSETTE, 

Ppurquoi cela", madame ? 

JV*?E. 

, Gatde la silence, et me laisse agir. . , , 

EOSETTE. 

Mais, si Morille rient à paroître, je commen- 
terai d'abord a lui donner sus le» oreilles. 
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loti LE COCHER SUPPOSE, 

JULIE. 

Non , je te le défends ; tu ruinerais, par la , le 
dessein que j'ai pris. We bouge; fj Tais moi- 
même : mais , surtout , ne parle point, 
a o s s i t e t baissant sa coiffe. 

Il faudra se contraindre. 

SCÈNE XXII. # 

HILAIRE; JULIE et ROSETTE, ayant leurs 
oaifies baistées. * 

(Comme Julie va pour heurter, elle rencontre HUairi 
qui aveint son passe- partout.) 

UlLÂiKEy à Jult€. 
Qve cherche^vous , madame ? 

3 vue, sa coiffe Baissée. 
Je cherche monsieur Hilaire , le maître dt e* 
logîs. 

HILA1B*. « 

\cm parlez à hti , madame. 

Julie, #<; mettant à genoux. 
Ah ! s'il est ainsi , moroîeu*<*oi*1!rëVque*j*iiB~ 
plore votre justice. 

hilaire; t&reievant. 
Contre qui ,• madame ? 

jVlie. 
Contre un perfide, tin traître, unieélérat que 
vous avez chex vous* * 
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-SCÈNB XXII. i© 7 

BllAHSr 

Et quel est-il , Madame ? 

JULIE. 

C'est Morille, monsieur, votre cocher. 

HILÀIRE. 

Et que tous a-t-il fait ? 

JULIE. 

Bêlas ! plutôt, que ne m'i-t-il point fait ? Il m'a 
abandonnée misérablement avec deux pauvres pe- 
tits enfants* • 

aiLAisi. 

Comment ! étes-vous sa femme ? . 

JULIE. 

Oui , monsieur, ptfur mon malheur. 
h il Ain £. 

Il ne m'avott point dit qu'il fût marié : mais la 
'plupart des' serviteurs en usent de la sorte , poui 
se conserver une. condition. Çà, que souhaitez- 
vous de moi ? 

/JULIE. 

Je voudrois seulement le voir >* et que vous 
voulussiez prendre la peine de nous remettre bien 
ensemble. 

tru.Ai.ax. 
De tout mon cœur : mais voyons un peu votre 
visage. 

julib, levant sa omjfe. 
Volontiers. 
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*,*§ LE CQCHER SUPPOSÉ. 

HILAIAS. 

Ali, ciel! l'aimable personne! Quoi! vous êtes 
la femme de ce maraud4à ? 

JU LU. 

Oui, monsieur, puisque le ciel la voulu ainsi. 

■ iLAïai. 
C'est un meurtre que tous soyé* k femme d'un 
tàt comme lui. 

JtTLlt. 

11 est mon mari. 

Il n'est pas digne de ce nom-là, et rouf mérite» 
une autre fortune. 

JULII. 

.Vous me flattes, monsieur. 

t) HllAiaE. 

Je Teux prendre votre parti contre lui, et par 
là tous donner des marques sensibles de l'estime 
que j'ai pour vous, 

JULIE. 

Que je vous serai redevable! 
■ ilaiaz. 
* Votre abord m'a touché dune telle manière, 
que je l'étranglerois s'il rcfesoit de faire son de- 
voir auprès de vous 

JUCTI. 

Que }e vous suib obligée ! 

HiLAïaz. 
toint ; an contraire, ç'e*t moi qui , en voua ser 
vartt , trouveque je vous suis encore redevable. L ue 
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SCÈNE XXII. ^y 

femme aussi belle et aussi bien fuite mérite apure- 
ment qu'on ait de la tendresse pour elle* C'est un 
peudaid! Quelle est cette autre dame 2 

JULII. 

C'est une de mes parentes. \ à Rosette,) Ma cou- 
sise , saluet monsieur. 

rosette, tevaM *t àoiffr. * 
Je suis sa très-humble servante. 

HÏLAIBE. 

Elit est as9ezr plie v mais , tout franc , ieus Vêtus 
encore plus qu'elle. le vais faire ouvrir mon ap- 
partement pour Vous Ji inire entrer, et là nous 
nous expliquerons aveSui de bonne manière» 

SCÈNE XXÏIL 

JULIE, ROSETTE» 

JOSETTE. , É 

Ma foi ; madame > je crois que ce monsieur 
Hilaire se sent Tcmuen... dans luit.», quelque 
«hosé pour vous, m 

j t n E. 

Qu'importe? 

lOSHTTE. 

H embrasse Votre intérêt avec beaucoup de cha- 
leur; et cela signifie «pie tos yeux lui inspirent de 
certains sentiments qui...» enfin, vous m'entendez. 

JiJLIB» 

Cela m'est fort indifférent; mais je suis bien aue 
de l'engager dans mes intérêts. 
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na LE COCHER SUPPOSÉ. 

JL JOSETTE. 

Fous ne tous j prenez pat mal. Maie, s'il vous 
plaît, madame, a quoi bon dire que tous êtes la 
femme de Morille? Je n'y comprends rien. 

JULIE. 

N'en sois point jalouse; c'est pour mieux ^m r 
ger les chfoes, et ne pas commettre d'abord mou 
infidèle. 

SOIITTI. 

r Voilà bien des réserves pour un amant qui tous 
Jtehifc 



\ ï amour.* 



Il est Tiaij mais 1 

ROSETTE. 

Mais l'amont* «...mais l'amour.'... L'amour est 
un sot quand £1 excuse un inftcl^le : pour moi , je 
ne mourrai point satisfaite , que je n'aie assommé 
ufrinconstant. 

JULIE; 

Ta yiolente humeur xa toujours à l'eati-tmité : 
mais laisse-moi faire; et, surtout, ne parle point 
que je ne te l'ordonne. ■ 

ROSETTE. 

C'est assea ; tous sera oème. 

JULIE. 

On ouvre; baissons nos i 
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SCÈNE XXrVi in 

SCÈNE XXIV. 

(On tire une ferme qvft représente une grande porte 
d'appartement et celles de deux cabinets» y l 

HftAlftE, KOtltfÉ, ÏVttÊ, RtfSÉÎÎÉ. ' 

non ne; à Hilaire. • 
Mo* sieur Eutrope est là haut, ayee votre nièce, 
monsieur* 

H1LA1AE, 

J'en suis #ay/. Sors, Koline, et fats venir ici 
Morille.. 

r o l i h e , faisant fa révérence. 
N'avez-vous besouf dé r&n*, monsieur ? 

Non; laisse-moi etf ïéjHjir, et va faire ce que p 
t'ewàWruf, 

xo^rl*^ t ,s x enattânl.< • / 

J'y cour». < 

; SCÈNE xxti [ 

HILAIRE, JULIE, RO&BUÏE. 

1 HILAIRE, À Julie. 

Madame , voici l'appartement de votre serviteur, 
dont vous êtes la maîtresse. 

' Gecban^emert de dwcoràtioa-, pendant cp'a y a'des 
acteurs sur la' scène, csi une faute j 
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i.a LE COCIIER SUPPOSÉ. 

Ah! monsieur.... 

BIIAIRE, 

Morille ya venir; entrez dan» ce cabinet ponr 
nous écouter, et vous verre» cbmme }c vais jïre*d*e 
la chose. 

J u l i e % entrant dans le cabinet. 
D'accord. 

(Rosette entre aussi dans te cabinet,) 

• .SCÈNE XXVI. 

HJHIKE, MORALE, 

«ioaiil*. 
Que vous plaît-il, monsieur? 

, r HUH1T, 

Venez çà , maraud.; venez çà , pendard. N ave**' 
vous point de honte défaire ee que vous faites ? 

rouille. 
Moi , monsieur \ 

niLA*ta'c 
Oui,, toi .\<HU.*tcà. 

^oaiLtc, 
Et que fais- je, monsieur? 

HILAII1Ï, 

Comment , traître ! ce que tu fais ? 

MO Ri hé, Jbas, à part i 

Je tremble* (hou!,) J'ignore, monsieur, ce qn# 

«ous voulez me dire. .... 
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SCÈNEXXVI. ita 

HIIA1KB. 

Je veux dire que tu es un coquin fieffé , et que 
tu mériterais une punition rigoureuse , pour t ap- 
prendre à faire ce que tu dois, 

«morille, bas, à part. 
Tout est perdu. . 

hilaire. 
Allons, qu'on se repente de son crime , et qu'on 
m'avoue la vérité. 

MORILLE. 

Je ferai tout ce qu'il vous plaira, (bas, à part. ) 
Que mon maître n'est-il hors d'ici ! 

' HIIAIRE. 

Trahir une personne pour qui tu devrons avoir 
le dernier 'respect! Qui te porte à faire une téftaf 
perfidie ? ' 9 

mouille, bas,àpatt. 
Tout est découvert, (haut) Monsieur ! .-.» 

hilaise; 
Quoi , monsieur. . . 2 Parle. , • - 

. aotiui. 
Monsieur*..;! monsieur! 

H1LA1RE* 

Hé bien ? quoi ? 

r morille, « genoux* 
Je vous demande pardon. 



t* 
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>»4 *<E C0«IHfc APPOSÉ. 

SCÈNE XXVII. 

■ I L A i a E , amenant Julie (fuit d été prendre" dans le 
, cdSideX. 
Ce n'est pas à moi que tu dois demander par» 
don; c'est à cette aimable personne que ta mau- 
vaise humeur maltraite., 

MORILLE. 

Ah., ciel ! 4gue vois-je ? Je- ne sai* où j'en suis* 

b il airs. 

Te Toilà tout interdit, coquin! Allons, qu'on 

l'embrasse tout - Il - l'heure de w»t moi ;. qu'on- lui 

{è&oigne so» repentir , et qu'on- la prie devoulgir 

,te pardonner, (à Julie*) Le voulez-vous pas bioçl 

9 u* i *fà Hitaii*e s 

Tout eé ^p>'U'Wras / pkièa ,oaoi»î«fc»v . -. Jt .. / 

h i l a mm y > <* Morille. 
Ah, pendard! tu né' gtéfites' pas une fems# si 
aimable. Allons doncVtfu'on l'embrassç, 
M o a i l l e , réêimm frÏÏiUnrev 
Hé ! monsieur. . . .* 

hilàjre. ' 

Quoi ! tu y montres de la itëjMgnauce l 

JULIE. 

Vous le voye* , monsieur, 

H IL Ai as , prenait Morille par U bras. 
Vite , qu'on faase oe que je dis. 
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HOKiD CE , se retirant. 
; » Yx>us vous moquez de moi , monsieur» 

BltArKE. r 

Est-ce me moquer de toi , quand je veux te m- 
mèttre bien avec ta femme ? 

Gorille, 
. Ma femme ! 

élLÀIIlE. 

Oui , ta femme, et donYtù as (feux petits enfants. 

sTob'ills* 
Moi? 

-Oflt-VtfPs éWsitfti srbuténii'cpie^irn'erpïrmaVic 
avec elle ? r 

(W^mtMftieu*, ]> Ifavî puisque \jela rfesf ffas. 

Cela n'est pas, infime? Peux -tu, tans rougir; 
proféré» ces. s awo le fr ? 

Quoi ! vous êtes nia femme ? »« • t 

QuivQâl». je4a suis* et tes débaucbea-t on^p#rté 
à me' quitter pou* un* autre ^ qui, sanrdcfute t vais» 
main» qhe'moi : le Mans, où je sui*r*«e-, e*t té*> 
moin de ce que je dis, . , 

»U.AlAEx 

Voila de nés débauché*, qui scrutent aben- 
donnent des femmes aimables , pour courir aprè* 
des gueuses et des chèvres coiffées. 
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Julie, àHilairc. 
Quel avantage aurois - je , s*îl n'était pas mon 
fnari, de venir ici me dire sa femme? 

HILAIRE. 

En effet. Qu'as-tu à repiquer là-dessus? cari 
auprès d'elle , tu n'es qu'un magot. 

Je n'v conçois plus rien., 

HJLAIJIE. 

Eh bien î que réponds-tu à cela ? 

Monsieur. ^ . , eUe veut ^re. ma femme j jj** fe, 
meure d'accord. • 

KlZfAlAX. 

Vraiment , te voilà hjen malade ! teyim q*H est 
h plaindre ! Allons donc , qu'on Fcmhrasse au plu* 
vite, 

morille , attaçt p*ur embrun** Jmlie* 

Puisque vous l ordçnaex , monsieur, ç'etf fte 
tout mon cœur. \ ■ . <~ 

JULIE. 

Bon , monsieur ; souffrez que je nVn fosse rfén * 
il m'a refusée , en votre présence , et «il est juste- 
que je le refuse a mon tour, afin qu'il cherche k 
mériter cette faveur. 

HILAIRE, 

Elle a parbleu raison , et je n'en ferois pas moins 
en sa place, (à Julie. ) Mais R pour l'amour de moi, 
touchez-vous dans la main. 
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SCÈNE XXVII. 117 

julie, présentant sa main à Morille. 
J'obéis à vos ordres arec bien du plaisir. 
morille, prenant la main de Julie pour la baiser % 
Et moi pareillement. 

{Julie retire sa main, ) • 
H î £ A 1 a s , serrant ta main de Julie* 
J'ai de la joie de vous voir en bonne intelli- 
gence , et que ce soit par mon moyen. 

1 u L I £„ 

-Je vous remercie de toute mon âme. 

/ morille. 
Monsieur, je suis — votre serviteur. ( à part.) 
Parbleu! je n'y vois goutte. 

H1LÀIRI, 

Voiltfki ne va pas mal. ( à Julie.) 11 faut, pour 
bien fomenter ce raccommodement, que vous de- 
meuriez dans mon logis avec votre mari. Ma nièce 
se marie , au plus tard , dans trois jours , et j'ai be- 
soin, en son absence, d une personne qui prenne 
soin* de ma ma (son ; je serai ravi d'en mettre la 
conduite entre vos majiis. Qu'en dites-vous ? 

JULIE. 

Je ferai tout ce que vous voudrez. 

m là ire, à Morille* 
Et toi > qu'eu dis-tu? » 

MORILLE. 

Je ne m'oppose à rien, monsieur, (à part.) 3e m 
comprends point tout ceci* 



dby Google 



tr8 LE COCHER SUPPOSÉ. 

IILAl&E. 

Votre réunion ne sera pas bien faite que vous 
n'a/ez couché ensemble. 

morille, à part. 
•Je VQttdrois roir cela. 

JULIE. 

Rien ne presse , monsieur. 

H IL Al RÉ*. 

J'en demeure d'accord; mafs , dà'ns'c'és sorfèé de 
réconciliations , le partiouftér de l'homme et de la 
femme est utt grantf rfetctaW pou* têtntittet &en 
des contestations. V«nw> pouvez , en attendant 
mieux ,» disposer de ce cabinet y vous j désbaWHe» 
et vous mettre au lit. 

JVLIB. 

Oh! monsieur. .>.. 

MOULLE^e déboutonnant^ 
Quant à moi, monsieur,, je suis tout prêt à 
obéir. 

H i l à i a e r à M orille» 
C'est bien mit. (à Julie,) Vous devez, i.son 
exemple , montrer un peu d'empressement pour 
les choses. 

JULIE. 

Monsieur, permette-moi. . .. 
if f l'aide'. 

Sans façon; je veux vous vtfrr en*enlble*o!ans le 
lit; et pour cela, il faut vbu9 laisser seule avec vo- 
M^OU : !•' ôoe «sio n achever»' de ci me^tei* ce que 
J'ai mis en beau chemin. 
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SCÈNE XXVII. ny 

lUfllt. 

Je suis confuse de vos bontés. 

h i l à i r e , à Morille. 
Qu'eHe est charmante ! 

MORILLE. 

Cela est vrai. 

HILÀIRE. 

Qu'on fasse désormais son devoir, et que j» 
■'entende aucune plainte. 

morille. 
Je n'y manquerai pas. ( à part. ) If a foi f tout 
coup vaille; voyons où la çfeose ira. 
hilaire, à Julie* 
Je cherche entfèpewot n>tre aalismation.' 

Je vous en ai}es dernières obligations, (à Morille) 
ftemerciedouemonsieur de tant çegrf ce» qu'il noua 
fait, 

HILAIRE. 

Je l'en disnefise. : jl fau$ tj* pqu l'excuser; il est 
tout étourdi du bateau. 

MORILLE. 

Un autre le seroit à moins. f à p**t* ) Que mon 
tnaitre peste contre moi' (haaf.) MonctoMP, l'excès 
de mon silence vous explique. . . . souverainement. ., 
ma reconnoissance. 

h i l A r a E , à Morille. 

C'est for| bien dit. {à Julie. ) Je vais emmener 
votre pnrunte avec moi et la conduire dans un au* 
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tre appartement. Un tiers est toujours incommode 

en de pareilles rencontres. 

julie, à H iia ire. 
Souffrez qu'elle reste encore un moment ici , a- 
près elle sortira. 

BILAIRE. 

Vous avez vos raisons pour cela, que je neveux 
point pénétrer. Quand vous jugerez à propos qu'elle 
sorte, Morille prendra le soin de la mettre entre 
les mains de Roline. Soyez persuadée de mon es* 

JULIE. 

J'aurois tort d'en douter. 

SCÈNE XXVIII. 

JULIE, morille; 

Julie, après avoir fermé la portée 
Nous voici maintenant comme je l'ai souhaité» 
Dr<ça, monsieur le faquin, que me direz- vous ? 

' SCÈNE XXIX. 

HOSETTE, JULIE, MORILLE. 

eosette, sortant du cabinet, a Morille. 
C'est à ce coup que nous te tenons, pendard! 

MORILLE. 

Quoi! Rosette aussi! .* 

ROSETTE, 

•Oui } c'est Rosette , fourbe! Mais réponds à ma- 
dame. « 
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SCÈNE XXIX. i»i 

morille, à Rosette, 

Que veux-tu que je lui réponde ? Elle se dit ma 

femme; elle a des enfants de moi; tout le Mans le 

•ak : je ne comprends point ce qu'elle veut par-lfe. 

JULIE. 

Je yeux par-là prévenir tes fourberies et m 'ex- 
pliquer avec toi sur les perfidies de ton^naitre* 
morille, à Julie. 

le ne suis point un fourbe. Mais monsieur Hi- 
laire tous a-Uil causé quelque déplaisir ? 

JULIE. 

Ce n'est pas de monsieur Hilaire que je parle ; 
«est du traître Lisidor , chien ! 
morille. 

Madame, 3 y a trois mois que je ne suis plus 
avec lui et que je nclai vu. 

JULIE. 

I, effronté menteur! 11 n'est donc pas amoureux 
de la nièce de monsieur Hilaire , et tu ne t es pas 
mis cocher céans pour servir ses nouvelles amour»?, 
hem? 

MORILLE. i 

Cela n'est point vrai. 

rosette, donnant un soufflet à Morille. 
Impudent! un démenti mérite un soufflet. Nous 
savons tes ruses. 

morille, à Rosette» 
Morbleu! je n'entends point raillerie. 
rkttlrt. Cjn&ici. i . Il 
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RplETT*. 

OfcJ I» u'j et pa* encore ; je t'en dois bien d**u- 
19 e# . Jfeit répopdf , réponds , et dis la vérité ; car, 
autant de fois que tu mentiras, autant de souijlprtt*. 
jvxje. 

Où *st-ij, LisJdP?? 

MQRILLÇ. 

Qu'il soit où il voudra; ce n'est pas mon affaire*' 
(1/ va pour sortir,) 
julie, t arrêtant. 
Non , non; tu ne sortiras point. 
morille, résistant. 
Madame , laissee-moi. * 

i e l i e , te battant. 
Ah , maraud ! il faut que je t'étrangle. 

*OSette 7 /# battant auisi. 
Assommons ce trompeur. Ah, traître 1 ah. m* 
lérat ! tu passeras par nos mains. 
MORILLE, criant. 
A laid*! au meurtre! ah! abî 90 m'assoromi! 

SCÈNE XXX. 

BILAIRE, JULIE, ROSETTE, MORILLE. 

B I L A 1 r E , en dehors , à ta porte % 
Quel bruit est-ce là ? 

juhi, après avoir ouvert, à Hitaire. 
Hélas ! monsieur, c'est ce méchant qui. m'assas- 
sine; et, sans ma parente, je croi* qu'il m'auroit 
estropiée. . 
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h 1 l a m e , poussant rudement Morille. 
Comment, infâme ! vo*s ésé* maltraiter vètre 
femme ebez moi ! Oh ï je vous apprendrai à vivre, 
r o a e t t i u à Hilaire. 
Monsieur, d'un coup qu'il m'a donné, Je pAise 
avoir le cou rompu. Ah '. âh ! je n'en puis pï**. 
M Ott il tE, à illtairé. 
Monsieur, elles né disent pas vrai; et je Vâis\ 
Tous faire connoître. . . . 

A i l A i n E , /e repoussant 
Taisez-vous, impudent, taisez-vous, autrement 
je vous traiterai comme vous le méritez, (à Julie. \ 
(Votre intérêt m'est cher, (à Morille.) Allons, qu'on 
aille à son écurie, et qu'on nous laisse icL 
juwe , se mettant au devant de Morille r à Hilaire. 
Mon, monsieur, je ne souffrirai point cp'U sortej 
il y va t»op du vôtre. 

uilmi**, à Julie. 
Gomment l 

11 faut que vous sachiez ««-trahison ; je ne puis 
plus la celer. Il a fait canne*- depuis une demi- 
heure , un homme ««ans 9 <jui * sape doute r y est 
encore; il est important que vous sachtezà quel 

HUi-tnx. \ 

, Que me dites-vous là? 

. . Jlfll''!* ^ ' * ' 

Je vous dis la véfit»>uous-î'a^o«rv** 



./ 
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ROSETTE. 

Rien n'est pins assuré, monsieur; «t c'est ce 
que nous lui reprochions quand il nous a battues. 

HllAlRE. 

Il y a de la vraisemblance à ce que vous dite» : 
c'est peut-être un certain drôle qui, dit-on, eu 
veut à ma nièce, et qui, possible, a de l'intelli- 
gence avec lui. (àMorUie.) Quel est cet homme? 
morille, embarrassé. 
Monsieur. ... je ne sais pas. . . . 

hilàihe. 
Par la mort ! par le ventre ! je le veux savoir , 
o» je t'estropie. , 

MOUILLE. 

Monsieur, je vous demande pardon : c'est un 
de mes amis , fort galant homme , qui , pour une 
action d'honneur, appréhende la justice, et qui, 
pour sa sûreté , m'a prié instamment de le cacher 
deux ou trois jours , dans le lieu où je couche. 

HILAIRE. 

Quoi ! sans ma permission J 

MORILLE. ' 

Excusez -moi, monsieur; je n'ai pas encore 
trouvé le temps de vous en parler. 

JULIE. 

Croyez , monsieur, qu'il vous abuse : les bontés 
que vous m'avez témoignées, me forcent à prendra 
ici votre intérêt contre le sien. 

hilairEjÀ Julie , ta caressant. 

Qn* ne vous dois-je pojnt? 

\ 
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, SCÈNE XXX. i 3 3 

JULIE. » 

Si vous voulez que je vous en dise davantage , 
faites venir cet homme en ce lieu , et que , devant 
•ai y vous soyez instruit de toutes choses. 

H1LÀIRL, 

Il faut vous satisfaire, (à Morille,) Jeeommene* 
il me persuader que tu es un fourbe. Donne-moi la 
clef. 

N-ORILLE. 

J'y vàif avec vous , monsieur. 

H H, AI HE. 

3e ne le veu* pas ; demeure là. 

JULIEr 

Empêchez , sur-tont , que cet' homme ne sorte 
«le chez vous , et pour cause. 

(Morilte donne sa clef alî'Uaire.) 
H il Aire, sortant, à Julie. 
Laissez-moi faire ; vous serez contente. 

SCÈNE XX XL 

JULIE, ROSETTE. MQ4ILU& 

rosette, à Morille. 
Eh bien ! monsieur le fripon , voila tantôt 
toutes vos tromperies à bout. 

morille, à Rosette. 
Que veux-tu que j'y fasse ? est-ce ma faute ? 

rosette. 
A qui donc, chwn de pûnd*^ ? 
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MOBÉILLÊ., 

A la Ytole&te humeur de mo» maître, «fui m'a 
ton train t a faire- tout ce que j'ai rail. Mais, RoaoW»., 
ma chère Rosette* , sfc«-je iadigae <h* paaikm, <$oo 
je demande ? (à Jul'u^y. Madame , je suis perdu , si 
**#• * atex pitiô da moi . 

Tu fais le chien couchant , à présent. 
KaaiKRR. 

Rosette , ma chère Rosette „ pas L'aman* quarj'ai 
pour toi , porte madame à me pardonner , quoique, 
f)ieu me damne , jp ne. sois, point cQunahav 

ROSET.XE,.à Jic/fê. 

Madame , il ««explique à cœur ourert, 

j u l i e , à RoseJtt*., 
Crois-tu, qu'il. soit véritable? / 

atoniLLE. 
Oui r la peste m'étouffe, ou le diable m'emporte. 

rosette, à Morille. 
Penses-tu.qti'oa te croie, pour juron? ; 

MORILLE. 

QuoitfWosette, sarast-tu nu» soahè pour. Morille? 
n'auras-tu point compassion de ses larmes , et ne 
sauroit-ou te toucher par quelque endroit l Rosette 3 
Rosette! 

rosette, à Julie, 
Madame, ses pleurs me percent Famé, et je vous 
demande sa grâce. - ^ 

julte. " T " 

Eh bien ! je luf pardonne k ta c oa jK ^ iaUo a, 
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WO«10£S\ •» 

Ahl me voilà trop contente l acNJro tais&cfeipt 'il 
pourra, maintenant « j'ai votre appui , c'est assez., 
rosette, à Morille.. 
Mort de ma vie ! n'y retourne pas ; autrement,.» 

» mouille,, l'embrassant. W 

Rosette, crois que je suis au désespoir de t'a vois 
déplu ; et que , quand if îroit de Impotence. . . . , 

SCÈNE XXXII. 

DOROTHÉE, JULIE, MORILLE, ROSElYE. 

DonoTué^dertlècelGlhéâtre*. 
Mouille! % , 

M o a t l L E , répondant à Dordtbéb* 
On y va. (à Julie.) C'est Dorothée. 

rfui/i£ v à Jt<M<*tei 
Taisons- nous. 

dopth^e, ent'rflnL 
Quel bruit ai-fe entencfu 7* 

mo«afcttftyà'Z)*i«lAé« 
Je ne sais. 

DOROTH&B^Bfow^ 

Quelles sont>ces. demoiselles ? 

morille. 
Je ne sais. 

tfo ROT HE* l£ 

Pourquoi sont-elles ici T 

ÉdtfttfE. 

|t ne sais. 
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POROTHÉE. 

«Que demandent-elles ? 

MOUILLE. 

Votre oncle. 



1 



DOROTHÉE. 

on oncle? et où est-il? 



Il va venir tout à l'heure arec monsieur Lisidor. 

POROTHÉE. 

Que dis-tu ? 

MORILLE. 

Je dis que tout est découvert» 

• DOROTHÉE. * 

Comment? 

SCÈNE XXXIII. 

HILAIRE, LISIDOR, JULIE, ROSEtTE, 
MORILLE DOROTHÉJE. 

morilli, apercevant HUair* et Lisidor, 
Les voici. 

DOROTHÉE, à part 
O ciel ! que je suis malheureuse f 
HiLAiRE, à Lisidor* 
Monsieur, c est en ce lieu qu'il faut s'explirpior 
nettement et sans détours. 

, 'lisidor, à part. 
Que vois-je ? Julie en ces lieux 1 
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HILÀIÏlE. 



Ci, pour quel dessein êtes* vous dans mon lo- 
ggia ? Répondez. 

i> i s i d o fc , embarrassé , a HUaire. 
Monsieur, ce n'est point en ce lieu que je dois 
expliquer les choses; lorsque nous serons seuls, 
tous et moi , je vous en instruirai. 
huàihe. 
Il n'est pas nécessaire d'être seuls pour cela; il 
faut parler franc. 

LISIDOn. 

Vous le voulez ainsi, et moi je n'en ferai rien s 
•erviteur. ( II va pour sortir.) 

julie , à Lisidor, l* arrêtant. 
Non , tu ne sortiras point que .je n'aie éclairci 
toutes les choses. 

iisiDOtt, à Julie* 
Madame.*.. 

JULIE. 

lEU bien ? madame. . . . Que veux-tu dire? 

HHAïaE, à Julie» 
Quesi-ce ceci ? 

xulie, à H il aire. 
Apprenez , monsieur , que , pour mon malheur, 
j'aime ee perfide; que j'ai de lui une promesse de 
mariage, et qu'il cherche à me manquer de parole 
pour tâcher à surprendre votre nièce. 

BILAIRE. 

Vous avez une promesse de mariage de mon- 
sieur? 
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JtfLlfc. 

Oui , monsieur , et ta voilà. 

HILAIRE. 

Vous n'êtes clone pas ta femme de Merille ?* 

ffan , monsieur; et ee Morille est le valet dm 
mon infidèle. 

rosette, àMitaire. 
€*«K la pure vérité , mensteii? 5 et mol Je suis la 
servante de madame, (à Morille,) Parle * »'es*~â 
pas véritable ? 

■ ii.Af Aï-, àMoriiù. 
Que réponds-tu à cela , maraud ? 
m O R 1 1* 1 t , A Uilairc* 
Hé î rîen , . . ... monsieur, 

HILAIRE. 

J'entends ; c'est asse*. (àlAsidéf.) Et vous , mon- 
sieur , qu'a vez-vous à répondre là-ctess»? 
Lismon* 
Que cela peu* être vrai , et peu* être ffrèft» 

H II, À* RE. 

La réponse est un peu normande. (àDèHrtlèe. ) 
(Et vous, notre nfèee , qu'en dites- vous ? 
Dorothée, fen alktnt. 
Que c'est un fourbe, un scélérat que jedétt»**. 

(EU****.) 

■ CLAIRE. 

Port bien. 



SCÈNE XXXIV. i34 

SCÈNE XXXIV. 

HILAIRE, LISIDOR, JULIE, ROSETTE, 
MOUILLE. 

■ i làihe, à Lisidoret àMorUte. 
Sàve*-vous, morbleu! que si vous ne sert** 
au plus tôt de ma maison , je vais tous mettre en- 
tre les mains de la justice , comme des fourbes et 
des ravisseurs ? 

JULIE. 

Monsieur , vous eacuserea, s'il vous plaît , la li- 
berté que j'ai prise, et tous pardonnerez à la ten- 
dresse d'une amante jalouse — 
aiLAini. 

Allé* au diable, et sortez promptement de mon 
logis. Pour ma nièce , elle épousera, des demain, 
monsieur Eutrope ou un couvent, (à Morille, lui 
donhant un soufflet eu sortant. ) Et pour toi , voilà 
ton salaire. 

SCÈNE XXXV. 

LJS1DOR, JÇXIE, ROSETTE, MORILLE. 

MORILLE. 

Ma voila payé de mes gages. 

LOSETTI. 

Tu en es quitte à bon marché. 

lisidor, à Julie. 
Je ne sais que trop bien , madame , que je suis , 
coupable envers vous; mais je suis prêt à faire tqpt 
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il fc* LE COCHER SUPPOSÉ. SCÈNE XXXY. 
ce qu'il vous plaira, pourvu que vous m'accordies 
le pardon que je vous demande* ( Il se met à 
genoux.) 

julie, le relevant. 
On ^pardonne aisément aux personnes qu'on, 
aime. 

morille. 
Et toi, Rosette , n'en fais-tu pas de même ? 

ROSETTE. 

De tout mon cœur. 

LISIDOR. 

Mais par quelle aventure êtes- vous ici ? 

JULIE. 

Vous l'apprendrez une autre fois. Sortons , et 
ne donnons point sujet à monsieur Hilaire de se 
plaindre davantage. 

morille. . 

Je vous suis; car il ne fait pas bon ici pour moi. 



r» DU coche» supposé. 
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LE CHEVALIER 

ÀLAMODE, 

* 

COMEDIE, 
PAR DANCOURT, 

représentée , pour la première fois , le 2$ octobre 
1687- 



Th 'â t- c. Com ' Ahi* l. i £ 
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NOTICE 

SUR DANCOURT. 



Florent Carton DANcouRTest le plus fécond et 
peut*-ètre le plus gai de nos auteurs dramatiques . 
Il a composé plus de cinquante ouvrages, dont 
quarante- deux ont été joués avec succès au 
théâtre françois* Né à Fontainebleau le premier 
novembre 1 66 1 , il fit ses études aux Jésuites, 
et mérita d'être distingué parle JPèreDclarue ,qui 
chercha inutilement à l'attacher à sa société. La 
profession d'avocat étoit celle où leportèrent ses 
dispositions et son goût naturels. II s*y âdonnoit 
avec la plus vive ardeur, lorsqu'à peine âgé de 
i3 ans., Il fil connoissance de Thérèse L*noir 
Lathorillère , sœur d* dernier comédien de ce 
nom. La passion qu'il conçut pour cette jeune 
personne, fut cause qu'il l'enleva et l'épousa 
malgré sa famille. Après cet éclat, il ne vit plus 
d'autre carrière pour lui que le théâtre , et y 
débuta avec beaucoup de succès en i685. 

De bon comédien , *Dancourt devint bientôt 
t auteur distingué. Quoique jouant les premiers 
rôles de la haute comédie , il travailla dans un 
genre à la fois moins noble et plus facile. 
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NOTICE SUR DANCOURT., i35 
La première pièce qu'il fit représenter fut le 
Notaire obligeant, comédie en trois actes , 
jouée en 1 68 5yet remise, Tannée suivante, sous 
le titre des Fonds perdus ; elle fut suivie de la 
Désolation des Joueuses , et du Chevalier a 
la mode. La première , en un acte , parut le 2 3 
août 1687 , à l'occasion de la défense de jouer 
le lansquenet , et eut quatorze représentations. 
La seconde, eu cinq actes, jouée le 28 octobre 
de la môme année , fut donnée quarante fois. 

* A compter de ce moment, Dancotnt ne laissa 
presque point passer d'année sans faire repré- 
senter une ou plusieurs pièces de sa composi- 
tion. La Maison de campagne, Fune de ses plus 
jolies comédies, en un acte, fat jouée eu (6188. 
Les années suivantes irent paraître lespièces 
dont voici les titres : 

1690. La Parisienne % l'£tk des coquettes, 
la; folle Enchère , en un acte. T ï \ 

1 69 1 .La Femme d'intrigues , en cinq aete* 

1693. Les Bourgeoises a la mode r la 6a- 
«ette et l'Opéra de village, ht première en 
cinq actes, et les deux autres en un acte. 

jGp4. LImPRoMPT* DE GARNISON, LES VEN- 

bANQES, eàacime en un acte. 
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16^5. Le Tuteur, la Foire de Bezons , les 
Vendanges de Sur£ne, en un acte. 

1 696 . La Foire Saint-Germain , et leMo ulin 
de Javelle, en un acte. 

1697. Les Eaux de Bourbon, les Vacanci.s , 

Re^AUD ET ArMIDE, LA LOTERIE, LE ChARIVAH», 

le Retour des officiers, toutes six en un acu». 

1698. Les Curieux de Compiègne, le Mari 
Retrouvé , en un acte. 

1 699. Les Fées , en trois actes. •• . 

1700. Les Bourgeoises de qualité, ou la 
Fête de village, les trois Cousines, toutes 
deux çn trois actes. 

1701 '. Colin-Maillard , en un acte. 

1 702. L'Opérateur Barry, en un acte. 

1704. Les Enfants de Paris , en cinq actes. 
' 1705. Le Galant Jardinier, le Divertis- 
sement de Sceaux, l'Impromptu de Livrt, en 
un acte. 

1707. Le Diable boiteux en un acte; le se- 
cond chapitre du Diable boiteux, en deux 
actes ; la Trahison punie , en cinq actes. 

1 708. Madame Àrtus, en cinq actes, en vers, 
17 10. La Comédie, prçs comédiens ^ eu 
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l'Amour charlatan, i^esxIgioteurSj la première 
en trois actes, la deuxième en un acte. 

1 7 1 1 . Céphale et Procris , en trois 1 actes , 
en ver». 

1713. Sancho Pança gouverneur, l'Im- 
promptu de Surêne, en un acte, 

1714. Le Vert galant, en un acte. 
17.17. Les Fêtes nocturnes du Cours, le 

Prix de, l'arque buse, la Métempsycose des 
amours , les deux premières en un aète, la der- 
nière en trois actes. ' 

Dancourt quitta le théâtre en 1 7 18. Il parok 
qu'il cessa à la même époque de composer de 4 
pièces. Il avoit alors cinquante-sept ans, et se 
retira dans la terre de Courcellcs-le,-Roiqu il 
avoit achetée. ^ 

Il s'occnpa dans ses dernière? années à com- 
poser une tragédie sainte , et à traduire en vers 
les psaumes de David. 11 mourut le 7 décembre 
1 725 , dans sa soixante-quatrième année. 
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PERSONNAGES. 

W^e^aaier d« YaieJPûniaânt, 
Madame Patin, veuve, amoureuse du Chavalîa*!* 
M0WiEi7*$* R1 . SIl o»x, Jbeau^wde madame 
Patin- 

L u c i l e , fille de M. Serrefott. 

L a B A r o n n e , vieille plaideuse. 

Monsieur Mi o au d, rapporteur de la Baronne. 

L x s e t t e , fille de chambre de madame Pâtîn. 

€ a i s pin , valet du Chevalier. 

Uv Notaire., , 

ILe Cocher de madame Patin. 

it A B r i e , laquais de madame Patin. 

«J A s m i h , laquais de la Baronne. 

Woéieurt domestique» de madame Patin. 



Jh tcènç es.t ^ Çaxi» che* madame Patf &. 
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LE CHEVALIER 

A LA MODE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SGÈNB I. 

M.ÀPAWœ FATIK, LISETTE, , 

fMméame Fati*êntN> «v«c beaucoup 4e préeèpihrto* 
•*• de èét*ràre y subie ite Lisrtte. 

LISE-TTE. 

^v**somi* doue, i»aduBe2 <p»&y«a-vaa»? qu» 
Vous est-il arrivé ? que vous a-4**» fcét ? • . •. 

. »A»1MI »AVftK. 

Une avaai*.^.. aïti p étouffe;, on» avan»*,., je 
ae saurais parier; imk siègo. 

naBiiï, UùAoKnaaiun dèy* 

Une avanie ?. à vous, madame, une airapigc^qdjl 
est-il possible ? 

»A»A\fttS PAflUa».. 

Gela n'est que trop vrai, ma pauvre Ikieettez Jî« 
mourrai. Quelle wiofeocalrecLpïaâne rue, on vient 
S* me sxancpNv d* txpfoet. 
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LISETTE. 

Gomment dope, madame, manquer dç respect 
à une dame comme vous? madame Patin, la veuve 
d'un honnête partisan , qui. a gagné deux millions 
de bien au service du roi ? Et qui sont ces insolents- 
là y s'il vous plait ? 

MADAME PATIN. 

Une marquise de je ne sais comment, qui a eu 
l'audace de feireprendreJe haut du pavé à son car-j 
rosse, et qui a fait reculer le mien de plus de vingt 
pas. 

LISETTE. 

Voilà une'marquise bien impertinente : quoi ? 
votre personne, qui est toute de clinquant, votre 
grand carrosse doré qui roule pour la premier^ 
fois , deux gros chevaux gris -pommelés à longues 
queues, un cocher à barbe retroussée, six grands 
laquais, plus chamarrés de galons que Jes estafiers 
d'un carrousel, tout cela n'a point imprimé de ris*' 
pect à votre marquise? 

MADAME PATIS. 

Point du tout; c'est du fond d'un vieux carrosse, 
traîné par deux chevaux étiques , que cette gueu*« 
de marquise m'a fait insulter par des laquais tout 
déguenillés. 

LISETTE. 

Ah! mort de ma vie , où étoit Lisette? que je lui 
turois bien dit son fait ' 

MADAME PATIV. 

Je l'ai pris sur un ton proportionné à mr>>> éq»£ 
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page; mais elle, avec un taisez-vous,boHrcjcoifc,m'a 
pensé faire tomber de mon haut. 

LISETTE, 

Bourgeoise! bourgeoise! dans un carrosse de v«- 
lours cramoisi à six poils , entouré d'une crépine 
d'or ! 

MADAME PATIN, 

Je t'avoue qu'S cette injure assommante , je n'ai 
pas eu la force de répondre; j'ai dit à mon cocher 
de tourner et de m'amener ici à toute bride* 

SCÈNE IL 

MADAME PATIN, LISETTE, LA BRIE, 

LISETTE. . 

Ah, vraiment, voilà un de vos laquai» en bel 
équipage! Vous moquez-vous, la Brie? Comment 
paraissez-vous devant madame? Quel désordre est- 
ce là ? diroit-on qudftrous avez mis aujourd'hui un 
habit neuf? 

LA BRIE. 

Les autres sont plus chiffonnés que moi, et je 
venois dire à madame que la Fleur et Jasmin ont la 
tète cassée*par les gens, de cette marquise , et qu'il 
n ? a tenu qu'à moi de l'avoir aussj. 

LISETTE. 

Et que ne disiez- vous à qui vous étiez ? 

LA »aiE. 
ÎCous l'avons d|t aussi. 
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MADAME PAT!*.. 

Hé bien? 

LA BK1I.. 

Hé bien , madame , je crois tyie c'est à cause de 
cela qu'ils nous ont battus. 

LISETTE. 

I*es lourdauds! 

MADAME PATIB, 

Va-t'en dehors, mon enfant. 

LA BRIE. 

Mais la Fleur et Jasmin sont chez le chirurgien. 

MADAME rATlf. - 

Hé bien, qu ils se fassent panser, et qu'on nt 
m'en rompe pas la tête davantage. 

SCÈNE III. 

MADAME PATIN , LISETTE. 

LISETTE^ 

Au moins , madame , il faut prendre cette affaire^ 
ci du bon côté : ce n'est pas à votre personne qu'ils 
ont fait insulte , c'est à. votre nom. Que ne vous,dé- 
pôohez-vous d'en changer? 

MADAME PATIN. 

J'y suis bien résolue, et j'enrage contre ma des- 
tinée de ne m' a voir pas fait tout d'abord une femme 
de qualité. 

LISETTE. ^ 

Eh! vous n'avez pas teut-à-fait sujet de vous 
plaindre : et si vous n'êtes pas emeare femme de 
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qualité, vous ctes riche aH moins, et, comme voua 
savez , on achète facilement de la qualité arec de 
l'argent; mais la naissance ne donne pas toujours 
du bien. 

MADAME PATIN. 

Il n'Importe , c'e9t toujours quelque chose de 
bien charmant qu'un grand nom. 

LISETTE. 

Bon, bon, madame; tous seriez ma foi bien em- 
barraseée si tous tous trouviez comme certaines 
grandes dames de par lé mon dp , à qui tout manque , 
et qui, malgré leur grand nom, ne sont connues 
que par un grand nombre de créanciers* qui crient 
à leurs portes depuis le matin jusqu'au soir. 

MADAME PATIN. 

C'est là le bon air; c'est ce qui distingue les 
gens de quali^ 

£P| LISETTE. 

Ma foi, madame, avanie pour avanie, il vaut 
mieux, à ce qu'il me semble, en recevoir â une 
marquise que d'un marchand; efcrdyei-moi, C*e«rt 
un grand plaisir de pouvoir sortîr de chez soi pa* 
U grande porte, sans craindre qw'une trompe d« 
«ergents viennent saisir le carrosse et les efcevau& 
Qae diriez-vou», si vous vous trouviez rWttHwi 
gagner à pied votre logis, coûtait ÇuelqaesWïo*? a 
qui cela e*t arrivé depnis peu ? 

«A0AMÏ fATIti 1 

Plût au <:iel <jue cela me fut arrivé; ef <Jf«r jf 
ftisac marquise? r 
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LISETTE. 

Mais, madame, vous n'y songez pas. 

MADAME' PATIS. 

Oui, oui, j'ai me roi s mieux être la marquise la 
fins endettée de toute la cour, que de demeurer 
veuve du plus riche financier de France* La résri- 
1 ition est prise, il faut que je devienne marquise, 
<[uoi qu'il en coûte ; et pour cet effet, je vais abso- 
lument rompre avec ces petites gens dont je me 
suis encanaillée. Commençons par monsieur Ser- 
rei'ort. 

LISETTE. 

Monsieur Serrefort, madame! votre beau-frère! 

MADAME PATI5. 

Mon beau-frère! mon beau-frère! parlez mieux, 
s'il vous plaît. 

LISETTE. É^L 

Pardonnez'- moi, madame, j'ai crfl qu'il étoit 
rotre beau -frère, parce qu'il étoit frère de feu 
monsieur votre mari. 

MADAME PATlIf, 

Frère de feu mon mari, soit; mais mon mari 
fetant mort , dieu merci , monsieur Serrefort nt 
m'est plus rien. Cependant il semble a ce crasseux* 
là qu'il me soit de quelque chose; il se mêle dt 
censurer ma conduite , de contrôler toutes mes »ao 
tioti*. Son andace va jusqu'à vouloir me faire 
'prendre «fa petites manières comme celles de »a 
f?r*t?r» . et fri'tr des rc#n*>araisonR d'elle à moi. Mai? 
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est-il passible qu'il y ait des gens qui se puissent 
méconnoitre jusqu'à ce point-là? 

LISETTE. 

Oui, oui, je commence à comprendre qu'il a 
tort, et que tous avez raison , vous. C'est bien à 
lui et à sa femme à faire des comparaisons avec 
Vous! Il n'est que votre beau-frère, et elle n'est 
que votre belle-sœur, une fois. #* 

MADAME PATIH, 

Il n'y a pas jusqu'à sa fille qui ne se donne aussi 
des airs. Allons-nous en carrosse ensemble, elle se 
placé dans lé fond à mes côtés : sommes-nous à 
pied, elle marche toujours sur h* même ligué, sans 
observer aucune distance entre elle et moi. 

LISETTE. 

L'a petite ridicule! une nièce vouloir aller- de 
pair avec sa tante? 

MADAME PATIH. 

Ce qui m'en déplaît encore, c'est qu'avec ses 
minauderies , elle attire les jeux de tout le monde, , 
et ne laisse pas aller sur moi le moindre petit regard.. 

LISETTE. » t f 

Que le monde est foui parce qu'elle est jeune et 
Ijolioy on la regarde plus volontiers; que vous*. ' 

« MADAME PATIN. '- > \ * 

Cela changera, ou je ne la verrai plus, 

LISETTE. f T '^ ■ ' * 

Vous la corrigerez aisément, et en devenant sa 
belle-mère , madame; tous aurez* des droite Sur 
elle, que la qualité de tante ne tous donne pa>i - x 

Théâtre. Comédies. I . f 3-- 
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MADAME PATIF. « 

Comment clone, sa bielle -mère? Tu crois qu'a- 
ptes ce qui vient de m'arriver, je me piquerai de » 
tenir parole à monsieur Migaud, que. je i 'épou- 
serai! 

II9ITTI. 

. Oui , madame. Et qu'a de commun ce 'qui rient 
de vtous arriver avec les deux mariages tjue Ton a 
conclus de vous avec monsieur Migaud, et du fils 
de monsieur Migaud arec Lucile, votre -nièce? 

. MADAME VATIV. * 

• Vraiment, je serois bien avancée. C'est un beau 
nom que celui de madame Migaud! J'aimerois au- 
tant demeurer madame Patin* 

LI9KTÏE.' 

Ob! il y a bien de la différence. Le nom de Mi- 
gaud est un nom de robe, et celui de Patin n'est 
qu'un nom de financier. 

madame PAtlW. 

Robe ou finance , tout m'est égal ; et depuis huit 
jours, je me suis résolue d'avoir un nom dé cour, 
et de ceux qui emplissent le plus la bouche. 
' <- '* r i\ itsettte, à part C 

Ah,tah1 ceci ne vaut pas le d$an£re pbnr mon- 
sieur Migaud. 

• f| *' MADAME PARTIR. ' 

Que dis-tu? 
X ' LISETTE. '■ ■ ; 

^ Je dw, toacTame, qu'un nom de cour vous siéra 
à merveille* mai» que ce n'est pas assez <Tun nom, 
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li ce qu'il me semble; que je crois qu'il tous faut 
un mari, et que vous devex bien prendre garde au 
choix qm tous eu ferez. 

' ME&AME f.ATIH. 

Je me çonnois en gens, et j'ai en main le plut 
joli homme du monde: -~ 

HUTTE. 

Gomment ? Ce choix est déjà fait, et je n*n *a- 
vois rie»?. ,. v ■ 

MADAME PATI». 

Ce chevalier n'a pas voulu que je le le dise. 1 <» 

a IHETT8,! f ' ; . 

Quel chevalier? Le chevalier 4e Ville-Fontaine? 

MADAME P'AjTlH- 

- Luqméme. ;■ . * « " " " & 

' LISETTE. * \ r r' ï ,' •■ - ; 

Qupiî ces* le chevalier de Vitte^Fontaine <çm 
vous voulez épousera . » ; ' 

- "* '*■ ' ; >MJk PAME r ATI*. '^ j • ** -.. 

» Justement. .< '?» r ; n. v.„;i 

t,, .-' .',« ■ u- ili-s-E-TT?-'' • ' '• ,; ll 'p "ï 

Vous n'y songez pas, madame; ce chevatte* n# 
pas un sou de bien. ,>*..-. 

*.-.* ■ MADAME #1ÉÏ Nil ** .• ^ *J 

J'en a? suffisamment pomrtemsi.deux^ et il y/a 
même quelque, justice à. ce qu«J je âffs^Mdnsieur 
Patin n'a pas gagné trop légitimement «on bien en 
Normandie; et c'est une espèce de restitution que 
de relever, avec ce qu'il m'a laissé, une des meil- 
leures maisons de la province. , . „ ^ 
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LISETTE. , 

Ahi puisque c'est ton mariage de conscience , fi 
n'ai pins rien à vous dire» Que monsieur Migaud 
6era surpris quand vous? lui éprendrez votre des* 
seinl • • 

MÀBAHE *ATSft. 

Je n'ai garde de l'en informer; il ne ntauqneroit 
pat d'en «lkr fidre ses pkio tes > à* moussent Serre* 
fort : monsieur Serrefort viendroit, à son ordi- 
naire , m'étourdir de ses sols raisonnements. Pour 
m'épargne* 1 embarras d'y répondre tf je ne veux 
point que l'un ni l'autre sèche cette affaire qu elle 
ne «oit tOut-^fait conclue. 

LI8ETXE. . 

Maïs , madame , il me semble qu'avno* que de- 
pouser le chevalier de Villç^Footaine , il mudroit 
cjpeua déJàucej henriêtement de «monsieur Migaud. 

MADAME PAT**. 

C'est mon dessein, vraiment, et je veux lui Cure 
une querelle d'allemand dès que je le verrai. -Pour 
peu qu'il ait d'intelligence, il entendra frien ce que 
.cela vnnt> dire, -, .7! . -u , . *.» • 

.- . USETTE.. ! -i^ - •:■-.._ 

Une querelle 'd'allemand ? vous aves raison! 
•Voilà une manière tout -, à ^ fait honnête "pour voua 
eu défaire. Mai» le voici. '> - ». . ,'^.t ., * 
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SCÈNE IV. 

M. ÙHiAUD, MADAME PATIN, LISETTE. 

M. «IGAUD. 

Madame, j'entre peut -eue indiscrètement ; 
mais je viens moi-même vous apporter la réponse 
du billet que vous m'écrivîtes hier au soir. 

MADAME PATIS* 

Moi! je vous ai écrit /monsieur ? 

m. «ioAup. 
.Oui, madame; une vieille baronne ,*qnï a un 
procès dont je suis rapporteur , m'apporta hier une 
recommandation de votre part. 

madame PA^IIT. 
Ahl je m'en souviens ; oui , oui : c'est une vieille 
importune qui me fatigue depuis huit jours ppur 
vous parler en sa faveur , et Je vous écrivis, hier 
pour m'en débarrasser. 

M. MÎ>GAUD. 

. Je suis bien aise, madame , que vous ne prenies 
pas, grande part k son affaire. Il v a dans sa cause 
plus de chimère que de raison i et en vérité, il y a 
peu d'honneur à se mêler. ... 

MADAME PATIN. 

Comment , monsieur, vous ne lui ferez pas ga- 
gner son procès ? 

M. HUAUD. 

Moi , madame ? cela ne dépend pas de moi «eu* 
fanent, et la justice^..* 
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MADAME PÀTIK. 

La justice l la justice ! Vraiment , si la justice étoit 
p#ur ejl* , on, apr 9H hfan jalfej re;de vçu* ieUfcite* ; 
quelle obligation prétendriei-vous que je voua 
eusse 1 

1 Jf. m'igaud. 
Mais, madame. ... 

MADAME PATlW. 

Mais , monsieur , je ne prétends pas qu'on dise 
clans le monde Qu'une recommandation comme la 
mienne n'a servi de rien ; et je ifë suis gas assez laide , 
ce mè semble 1 , pour avoir Ikfëputafion de n'avoir 
"pu mettre un /uge dans les intérêts des personnel 
que je protège « ' ' l ' l * 

T M, MIOÀUD., 

En vérité' madame , je ne vois pas la raison qui 
vous oblige a vouloir que je m'Intéresse dans une 
cause où iï n'y à que de laTipnte a recevoip. 

MADAME PATIN. * ' 

En vérité, monsieur, je ne vois pas la raison 
qui vous oblige , lorsque je vous en £rieï de Vou- 
loir refuser dé donner un bon tour -à une méohfchte 
*afiàir«: Ek fi , monsieur ! fl semblé que vous ayêa 
encore la pudeur d'un jeune conseiller, r * . 

m. migaud, : 
Sérieusement , madame, . . . 

MA.ÙAME PATIK, 

Ah ! monsieur, point de réplique , je vous prie, 
femè'fais entendre, si je ne me trompe. C^st à 
voua de prendre vos mesures 4à-dei^u§.* Lisette , si 
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la personne dont je vous ai parlé vient ici , qu'on 
me fasse avertir chez Aranunte, «fi je Tais jouer 
au reversis. Monsieur, je vous donne le bon jour, 

SCÈNE Y-*' 

M. MIGAUD, LISETTE. 

. T < h ' > .V 



L|BETTE? 

Monsieur ? 



msette, 



*, pJIGAUD. 

Que veut dire cette «ganière,.? qiwl aconeiJ me 
- lait ta jnaj tresse ? 

% LISETTE. 

Vous n'en êtes pas fort content, à eè que je vois? 

m. *igaub. 
Trouves-tu que j'aie aujet de l'être ? 

' * -LISETTE. ' 

Il me semble qiite non , iranobexaent. 

m. ssigaub* . 
Comment faut-il que j'explique tout ceci ? 

1I8ETTE. ',, * I. 

Pour peu que vous avez de l'intelligence , juMp 
«entendez bien ce* que cela signifie* 

» " " >M, KiaÀUD. 

. Je m'y perds , pins je l'examine, 

LISETTE. 

; Il me semble pourtant que cela aeat pas <b*£t 
dUÇcile a comprendre. 
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Aide-moi j je te £riet, mie .pénétrer. 

' • • LlSEVf JE. ' 

Vous aimez madame Patin , ma maîtresse , et 
vous avez cru jûsqu *ci que madame Patin voua 
aimoit? -«•,,,. ... 

M. MIGÀUD. 

Nos affaires sondasse* a¥an«ées pour mêle faire 
présumer; et ce qui me surprend, c'est qu'aux 
termes où nous en sommes , elle prenne des airs si 
brusques, • » •*'- 

LISETtE. 

Gela seroit aussi ~ùn peu surprenant, si rôtts ne 
la connoissiez pas; mais vous savez ce -qu'il en 
faut croire. ' * 

M. MlfiàVD, 

Sans Icrespect que j'ai pour elle, je croirois.... 

Eh! laissez là le respect, monsieur, et dites 1|* 
brcment que vous la croyez un peu folle. Je me 
çonnois trop bien en gens pour vous en dédire, 

' . M. MIGAUD, 

(Écoute , Lisette , puisque tu me parles franche* 
ment, je t'avotttrai de bonne foi, que le ca*actèr» 
de madame patin ma toujours Tait peur, et que, 
sans certains intérêts de mon fils» je n'aurois ja- 
mais songé à l'épouser. M. Serrefort, comme tu 
sais , appréhende que sa belle -sœur ne dissipe les 
grands biens que son. mari lui a laissés en mort-* 
rant; et c'est pour s'assurer cette succession, qu'en. 
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contient Lucile à mon fils , il ne consent k ce ma- 
riage qu'à condition que jepouserai madame 
Patin. 

LTftETTE. 

Et Tons anrez la complaisance de vouloir bien 
souscrire à cette condition ? . . * 

M. MIGÀUD. 

J'assure par-là plus de quarante mille livres de 
rente à ma famille. 

LISETTE. 

Cela vaut bien que fous vous exposiez à enrager 
le reste de vos jours. . , , 

m. mi.gAvd. 
J'aurai moins à souffrir que tu ne penses ; et je 
suis , grâces au ciel , d'une profession et d'un ca-» 
- ractère à mettre une femme à la 1 raison. . 

LISETTE, v ^ 

Commencez donc cfès à présent à y mettre ma- 
dame Patin»; car je vous averti* que si vous atten- 
dez, pOur la rendre sage , que vous soyez son mari > 
vous courez risque de la voir mourir folle. 

M. MIGAUD. 

Que me dis-tu là ? 

LISETTE. 

Je me suis senti de l'inclination à vous, rendre 
service; et il me semble que monsieur votre fils, 
qui est un garçon si sage et si honnête , fora tien 
un meilleur usage des quarante mille livres de 
rente à qui vous en voulez , que le petit &t • qui 
^ madame Patin les destine. , „ .; 
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LISETTE., 

Vous vouiez bien, monsieur, que j'aille dire it 
madame que vous êtes ici. Elle n'est qu'à dix pas , 
chez une de ses amies. 

LE CHEVALIER-' 

Attends, attends, Lisette : un moment {dus. ou 
moins ne fera rien à la chose. 

LlSETTEl' 

Pardonnez-moi, monsieur, je serai bien aise 
qu'on l'avertisse de votre impatience; aussi biqp, 
voilà Grispin qui a quelque chose à vous dire., 

SCÈNE VIL 

tE CHEVALIER, GRISPIN. 

' C R 1 9 P I N. 

Ah! vous voilà, monsieur; je vous cherehois 
par-tout pour vous dire que la baronne.... 

LE CHEVALIER. 

Paix, paix; tais-toi. Ne vois-tu pas ou nous som- 
mes? 

crispin. 
• Oui, monsieur; mais la baronne.... , , „ t , ;, 

LECHEVALIÏft. 

. Eblventrebleu, maraud, ne t'ai-je pas disque 
quand je suis chez une femme, je ne yeux point 
que. tu me viennes parler d'aucune autre ? it 

: ô,. ,-..,. . C IMS* IN. 

Gela est vrai; mais, monsieur, cette baronne...* 



UtizedbyGoOQle 



Ê* 



1CTÇ I, SCÈNE VII. . :i5? 

LI CHÏVALIU. 

Mais, monsieur le fat, taisez-Vous, encore une 
lois, et ne Tenez point gâter une affaire qui est 
gput-étre la meilleure qui me puisse arriver. 

CRISP1H. 

Oh, oh! quoi, monsieur! la maîtresse du logis 
parle-t-elle de mariage? songez- vous à l'épouser?, 
l'aimez-vous? 

tE CHEVALIER. 

Moi , t aimer ? pauvre sot J- 

CU1SP1S. * 

j De quelle «Taire parlez-vouê donc? 

LE CHEVALIER. 

Je l'épouserai , si je veux; mais je la hais comme 
la peste, et ce ne seroit pas elle que jepouserois. 
crisfih. • 

Mon? Le diable m'emporte, si je vous entends; 

, LE CHEVALIER. 

Ce seroit quarante mille livres de rente qu'elle 
possède dont je pourrois être amoureux. 

CRISPIN. 

C'est-à-dire , que ce sont les quarante mille livret* 
de rente que vous épouseriez en l'épousant? 

LE CHEVALIER. 

' pït quoi donc? Si jayoisà aimer, ce ne seroit 
pas madame Patin, dieu me damue. 

CRI3PIN, • ir _ . ..■ 

Ce ne seroit pas aussi la vieille baronne; car 
vous lui promettez tous les huit jours de 1 eponser 

ThiUtJ. Cotnid'tci'} I. l4 
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dans la semaine, et ïî y a pi es d'un an que vous Ta- 

xnuser. 

LE CHEVALIER. 

Si la Dârotme ttvoit gagné ses procès , je 'la p*4* 
férerpis à madame Patnr; et quoiqu'elle ait quinze 
du vin£t années davantage , ses "procès gagnés lui 
don ne rotent quinze ou vingt mille livres de 'rente 
plus que n'a madame Patin. 
CRïsViir. 

C'est-a-tlire, que s'il en vettoit encore qtael- 
qu'autre plus rlcbe que ces deux-là, vous prendriez 
parti avec la dernière ? • 

LE CHEVALIER. 

Je les ménagerai toutes, autan; qu'il s'en pré- 
sentera, le plus longtemps que je pourrai , et je me 
déterminerai pour celle qui accommodera le mieux 
mes affaires. 

-CRISPIlf. 

„ Et pour accommoder les miennes, j'ai envie d'en 
prendre quelqu'une de celles que vous ne voudrez 
point; car, entre nous, monsieur, je n'aime point 
les soubrettes, vojez-vous. A propos d'aimer, je 
crois que vous n'aimez rien, vous, Vjuc votre profit. 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais si jeh'aimerojs point une petite Inçune, 

qui est ta plus charmante 'du monde; et .4 'elle'ctoit 

aussi riche quelle voudroït'me le ïairVttrtJirc,-^ 

n'hésiterois point à lui sacrifier toutes les autres. 

* '* cnis'PiHr. '" • ■ • 

' Quelle petite brune? comment raj^eWvonfr -f 
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ACTE I, SCÈNE VIL' «5g 

L* CHEV4LIE*. 

■ Je n'ai pu «neoie savoir son nom. 

C1I8PII, 

Je m etonnois aussi; car il- n'y a point de petite 
brune sur mon mémoire. 

LE CHEVALIEE. 

Ce n'est que depuis quatre jours que je la vois 
tous les soirs aux Tuileries. Je lui ai fait croire 
qu'on m'appeloit le marquis des Guerre ts. Par- 
bleu, c'est une conquête aussi difficile que j'en 
connoisse. Je ne snis pourtant* pas mal auprès 
d'elle: 

CRISPIÎf. 

En quatre jours! voilà une conquête bien diffi- 
cile r vous ayez raison. 

LE CHEVALIER. 

Elle a un père extrêmement bizarre ,* ce qu'elle 
m'a dit; et ce n'est que sous le prétexte d'aller voir 
une certaine tante qu'elle trouve. moyen devenir 
les soirs à la promenade. 

cnispiN* . 

Toute jeune et tpute petite, personne qu'elle est, 
elïl ment déjà à la perfection , n'est-ce pas? , 

LE CHEVALIER*. 

Elle a de l'esprit au-6JeJ{i ^e l'imagination, une 

, vi.vaç^é. , . , La çharmau ce p^if e firéajure^ t 

., . çaisf**. ., r-v» 

. Biable! - > '/>■.■•.- 
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i6t> LE CHEVALIER A LA MODE. 

LE CHEVALIER. 

Ne m'en parle plus, Grispin,ne m'en parie plus, 
je t'en prie. Vois-tu; j'ai des en té terne n 8 de for- 
tune, et je Craindrais de me faire, avec cette petite 
personne , une affaire de coeur qui me mènerait 
peftt être trop loin. 

caispin. 

Vous avez raison. 

LE CHEVALIE». 

-Songeons au solide , mon ami; nous donneron» 
. ensuite dans la bagatelle. 

cbispiW. * 

C'est bien 'dit. Or çà, je vois bien que c'est la 
dame d'ici qui est la meilleure \ ménager, et je 
m'en vais renvoyer madame la baronne avec set 
présens. 

f LE CHEVALIER.' 

Comment? jque parles-tu de présens? 
cnispiv. 

C est ce que je vous ai voulu dire d'abord, que 
madame la baronne vous attend chez vous avec des 
présens; mais je vais les renvoyer. 

LE CHEVALIE*. # 

Attends, attends un peu. Et qu'est-ce que c'est 
que ces présens? ' 

( * CMSPI5. 

Hé! monsieur , c'est, par exemple, ut* fort beau, 
carrosse qu'elle a fait mettre sous une de vos re- 
mises, deux gros chevaux dans votre écurie, un 
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ACTE I, SCÈNE VII. iffi 

cocher et un gros barbet qui <mt amené tout cela, 
et ifde'je viais renvojper, puisque tous le vôule». 

LE CHEVALIER* * 

Non, non /demeure. Cette pauvre femme! élit 
m'iymfi 4ans le fond, et je ne veux pas la ftcbet. 

CRIS*!». ! 

Vous avez raison; mais vous ne songez pas que 
madame* Patin...* , ^~ 

LE CHE7ALIEH. 

Je songe que madame Patin aime le grand air et 
le grand équipage. Le carrosse est beau? 

CK1SPI*. Ct 

II eftt des plus beaux qui se portent. 

LE CHIVALIEII. 

Cette pauvre baronne ! et les cheveu»? ' ' 

CRISPIH. 

Les chevaux sont des chevaux qui ont l'air aisé. 
\Voas nerf avez jamais encore eu comme ceux-àà.V 

LE CHEVJLirER. 

La pauvre femme! Va, va-t'en lui dire que je la 
remercie, et que j'aurai l'honneur àe.U voir cette 
apres-dinée. 

cnispiw; ' 

Oh! sans vous, il h'^ a; rien & faire; et je m'en 
vais gagefr qu'elle emmènera les chevaux, le car- 
rosse et le barbet , si vous né venez les recevoir vous^ 
même ; et encore faut-il vbiis dépêcher, car elle a 
des affaires, et il me semble qu'elle m'a dit qu'un . 
de ses procès se jugeoit demain sans faute.,. 

*4, 
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,6a LE CHEVALIER 4 LA HODE. 
J& We tt ,éiMuM<mIéP»^ 

jburoVhui sans 7 JM9ÇW* 

r . «HI3PI*. 

,. W*w k» «mwAi^é/tfftgtftA iei*«>fc*>*>*. 
lez-vous quelle se fie a li arienne? 

*E<*HEVAllÉfc. * ' " r 

VflLk madame Patin. Va rite faire ce que Jé ; df£ 

CRIS PIS. ' 

Parbleu* vous viendrez x JuJSgU* J9^ Xftffa 
garder lequipage. 

*E çjujyàu^*- . ». 

Tais-toi donc, marAnfL J $t,laj$se-môi sortir hon- 
nêtement (J'&vec çeUeçj. , 

SCÈNE VIJJ. # , 

Btt&MtiE Piffifî, LE GHEVAME*, M6CWB, 
GRlSPm. 

MADAME PATIN. 

Je vous fais attendre, monsieur le j&eyaUerj 
mais vous me devez sayQ ir Jîpn gré de ne me pas 
trouver chezmqi.. Gomme je nV veux ô^re que ppur 
vous, je suis bi^en aise de me déroJ>er aji£ importu- 
q.ites de quelguçs gens qui se crojent en flroit de 
me parler à toute ligure, et a qui mçs jgens nosenl 
Fermer la porte au nez, quoique je Jeuj a^« com- 
mandé pjuj 4 e mi M e f9h 3 & I e f&Ç* 
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On est trop p^jé , madame , du ohagria d'avoir 
attendu, quand on a le bonheur de vous voir un 
moment, et j'attendrai toujogrs volontiers) quand 
je serai sûr de ne pas attendre inutilement. 

MADAME ?AT1H. 

Qu'il est obligeant,' et qu'il dit les choses de 
bonne grâce i Au moins, monsieur le chevalier, Li- 
sette m'a rendu compte de' votre honnêteté ; vous 
ne vottjîei ptfs qu'elle me vînt avertit, 'de peui de 
me détourner; mais j'aurois été bien fâchée contre 
elle. 

ME CHEVALIER. * 

Je craignois de donner du chagrin à îa compa- 
gnie que vous venez de Quitter. 

MADAME PA\Tt5. 

Il n'y avoit que des femmes', au moins j et vous 
n'avez point àe rivaux à craindre. 

ç aïs p in, bas, au chevalier. 
te carrosse s'ennuiera sous la remise. 

Rien, madame. 

.HMLAiW,Mrjr*. 
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■64 ÏE CHEVALIER A L& MODE.. 

crispib, bas , au chevalier* 
Lés chevaux s'impatienteront, vous dis- je.* 

LE CHEVÀLIE*. 

. Te tairas-tu ? 

MADAME PATIS. 

Allons , monsieur le chevalier. 

CRISPIR. 

Adieu 1 équipage. : 

, MADAME PAT 15. 

A qui en a-t-il? Que parlert-il d'équipage \ 

IE CHEVALIER. 

Je ne sais , madame, ce qu'il marmotte entre ses 
ideats , de carrosse, de chevaux, d'équipage. C'est 
mon sellier qui m'attend , n'est-ce pas ? 
en isp iir. 

Oui , monsieur « 

LE CHEVALIER.. t 

M'a-t-on amené ces deux chevaux neufs ? 

crispih 
Oui, 1 monsieur," et ils vous attendent, comme 
je vous ai_dit. r 

IE CHEVALIER. 

Je vous' demande pardon , madame ; c'est un 
nouveau carrosse que je me donne. Je sais que je 
vous fais plaisir de me bien mettre en équipage; 
et je meurs d'impatience de Voir si vous devex être 
contente de celui-ci. 

MADAME PATI H. 

Je vais le voir avec tous ; et puisque c'est pour 
fne plaire que vous faites cette dépense , je serai 
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ACTE I, SCÈNE VIII. 16B 

bien aise d'être la première à tous en dire mon 
sentiment. Allons. 

II CHEVALIER. 

'Ah ! madame ! songez de grâce. . . .« 

MADAME PATIN., f 

'A quoi , monsieur le chevalier ?. 

LE CHEVALIER. 

Eh , madame ! 

MADAME PATIS. 

Comment? 

LE CHEVALIER. 

Que diroit-on, madame, dans le monde, des 
petits soins qu'on vous verçoit prendre? Cela seul 
suffiroit pour découvrir ce que nous avons intérêt 
'de cacher ; et je serois au désespoir que quelques 
soupçons nous attirassent de chagrinantes remon- 
trances de votre famille et de la mienne. 
, cm s pi h. 

Assurément , madame , e^ il ne serpit pas hon- 
. nàtexpie mon maître essayât son carrosse devant 
vous. La femme de son sellier est une causeuse 1 

LE CHEVALIER. 

Oui , madame , il va des suites a craindre que 
je prévois , et que je ne saurois vous dire. Adieu , 
madame , je reviendrai dans un instant , si vous 
voulez me le permettre. 

MADAME PATI9. 

Adieu donc , chevalier. Ne tardez pas , je vous 
prie , et passez chez votre notaire pour ce que vous 
savez.. 
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,6j5 LE C&EVAL1ER A, LA tfQDE. 

*, ■••■SCïftïEIX. . 

MADA&S Ç4TÏ», LISETTE. 

USETîL 

Ma foi , madame , ce n'étoit' pas la peine do 
quitter le jeu pour être sacrifiée par monsieur la 
chevalier a l'impatience de Voir son carrosse. 

MADAME PATIBI. 

Que tu es folle , Lisette ! Je lui sais bon gré de 
cette impatience. G est pour me faire plaisir qu'il 
a fait faire ce carrosse. Je cage qu'il v a fait mettre» 
,des chiffres. 

LISETTE. 

Je ne sais ; mats je crains bien que ce- monsieur 
le chevalier ne vous donne bien des chagrins. Les 
gens de la cour, et les jeunes gens surtout, sont 
. d'étranges personnages: Celui-ci , encore qu'il soit 
votre amant , vons voyez avec quelle brusquerie il 
vous quitte, pour aller voir, un carrosse neuf. S'il 
est jamais votre mari , il se lèvera d'auprès de vous 
dés quatre heures du matin, pour voir panser ses 
chevaux. Le beau régal pour une femme ! 

MADAME *ATlTC 

* 'fa* ne sais ce que tu dis. 

itSETTE. 

Vous m'en direz des nouvelles. • 

i 

FIS DU PREMIER ACTE. 
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.' sjçènei.' 

ltf. SERREFOR3V LISETTE. 

i LISETTE. 

Ait moins , monsieur^ dite*4uï bien que tous êtes 
«litre malgré moi : elle, n'y veut pas être, comme 
je tous dis , et tous me feriez quereller infaillible* 
menu 

«*. SERttEFORT. 

Ne te mets t pas en peine , je la chapitrerai de 
manière quelle n'aura pas la hardiesse de que- 
reller de plus de huit jours. L'extravagante! Elle 
se fait de belles affaires! S'il faut malheureusement 
que celle-ci éclate à Ta cqur, nous ne pourrons ja- 
mais nous parer de quelque grosse taxC 

t De quelle affaire parlez-vousu^ 

■ :. • v *. stekliteÉé^xr:' "*i - *-"- 

Est - ce t que tu net ois j>as avec elle ce matin, 

quand elle a eu bruit avec cetje femme de qualité ?. 

LISETTE. 

Vous savez déjà cette aventure ? 

. M. SERREFORTi 

le fax sue nn ijiwrt; Ô^feure ^prr^'Wi'è^est 
arrivée; et, comn^Von ^hfcr^ït de fcàtéja'cûfetet, 
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*£& LE CHEVAUBR A LA MODE, 
monsieur Migaud est venu m'avertir du dessein 
où elle est d'épouser un certain chevalier à* Ville- 
Fontaine» 

LISETTE. 

Franchement, monsieur, vous avec là une belle» 
soeur qui vous donnera de la peine à la réduire ; je 
doute que vous en vente» a bouc 

M. SZKREFOM. 

J'y brûlerai mes livres» 

LISETTE, 

Surtout ne manquez £as de crier bien fort , et 
de prendre un ton d'autorité avec elle ; car, voyean 
vous, quoiqu'elle vous méprise quand vous n V 
êtes pas , elle vous craint quand elle vous Voit , et 
elle n'ose pa$ vous contredire en face. 

M. SEAAEFORT. 

Laisse-moi faire» 

LISETTE. 

La voici, 

SCÈNE IL 

M. SERREfoRT, MADAME PÀTW, LISETTE. 

» LISETTE. 

Monsieur a v*>ulu demeurer malgré moi , ma* 
dame. 

MADAME PATI5. 

1 AJk! monsieur Serrefort., quel dessein- vous 
an^ène J* y ous mauriea^faitjplaisir de me souffrir 
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./ ACTE II, SCÈNE II. iG 9 

seule, aujourd'hui ; mais , puisque vous voilà , fi- 
nissons ,. je vous en pus. De quoi s'agit-il ? 

M. SÊRREFORT. 

Qu'est-ce dope , madame ma belle-sœur? de quel 
Ion le prenez -vous là, s'il. voua plaît? Écoulez, 
vous vous donrxez des airs qui ne . vous con- 
viennent point; et, sans parler de ce qui me re- 
garde, vous prenez un ridicule dont vous vous 
repentirez quelque jour. 

MADAME PATIN»' 

Un fauteuil, Lisette. Je prévois que monsieur 
ra mendormir» 

M, SERREFOHT, 

Non , madame , et si vous êtes sage , ce que j'ai 
à vous dire , vous réveillera terriblement , au con- 
traire. 

MADAME PATIN. 

Ne prêchez donc pas long-temps , je vous prie' 
m. seuhefort. 

Si vous pouviez profiter de mes sermons , il ne 
vous arrivèrent pas tous les jours de nouvelles af- 
faires qui vous perdront entièrement à la un. 

MADAME PATIN. 

Ali, ah! vous vous intéressez étrangement à ma 
conduite. 

, M. S^HKEFOBT. . . " 

Ex çpû t'y intéressera , si je »e lefa^s pasj \Jpti* 
êtes la tante âV ma ..fiJUe, veuve de maître Paul 
Patin , mon frère, et je ne veup point que l'on dis*; 

The fore. Comptes. I. l5 
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dans Je monde tjiie la veuve de mon frère , la tante 

de ma fille , est une 'folle açtaree», 

MADAMt PATIN. 

Comment, une folle? Vous perdez le respect ? 
monsieur Serrefort , et il faut que je trouve les 
moyens de me défaire de vous, pour ne plus en- 
tendre des sottises , à'quoî je ne sais point répondre. 1 

M. SEHREFORT. 

Hé, ventrebleu! madame Patin, vous devriez 
vous défaire de toutes vos manières et de vos airs 
de grandeur, sur-tout pour ne plus YeceVbir d ava- 
nie pareille à celle d'aujourd'hui. 

MADAME PATIN. 

Vous devriez, monsieur Serrefort, ne me point 
reprocher des choses où je ne suis eiposée que 
parce qu'on me croit votre belle-sœur ; mais voilà 
qui est" fait, monsieur Serrefort; je ferai afficher que 
je 'ne k suis plus depuis mon teuvage; je vchis re- 
nonce pour mon beau-frère, monsieur Serrefort; 
et puisque jusqu'ici mes dépenses,, là moM&Ae de 
nws manières et tout et que je mis flous Tes joup» 
n'ont pu me corriger du défâtrtd'ailDrr , é*6krfc«Ktefc 
'd'un partisan, je prétends. ... 

m. stu^rroftT. ' 

Hé! têtcbleu, madame Patin, c'est le'^Jtofe'lWfr 
endroit de votre Vie que le nom Ae Patin ; et sans 
t économie et la ccfèdui^e-du pfrtrvre 'ctëfté^ **us 
ne séries guère en état deprehdTe^e*' J afts i**r*W~ 
clSles: ïe voudrois bien savoir.... 
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MADAME PATi*. 

Courage , courage , monsieur Senrtfort ; tous' 
isiites kiètt cW jouer de vote* uttte. 

. M. *RREFO»T. -, * 

Je voudrois bien savoir, vous dis- je , si tous ne 
feriez pas mieux d'avoir un bon carrosse , mais dou- 
blé de drap couleur d'olive , avec un chiffre en- 
touré d'une cordelière, un cocher mâjgre, vêtu de 
brun, un petit laquais seulement pour ouvrir la 
portière, et des chevaux modestes , que 4ç prome- 
ner par la ville ce somptueux équipage, qui fait 
{demander qui vous êtes ; ces chevaux ffingant| uni 
éclaboussent les sens de pied, et. tout cet attirajj, 
enfin , qui vous fait ordinairement mépriser dés 
gens de qualité , envier de vos égaux , et maudire 
par la canaille. Vous devriez , madame Patin, ré- 
trancher tout ce faste qu* vous' environne. , 
lisi^rxiç, . 

Bf»i*> iqt^nsjeur. .. *( <V B\t*dafn* V*tim, qui fr*sse A 
'trecjm U sfimaçche*} Qu'avevvouft, macfcuuf? 

MADAME FAT1X. t 

fe prends haleine. Monsieur n* ra-fc-il pas pas- 
ter an» second point? t ' 
m. serhefoIit. 
Konj madame, et j'en reviens toujours \ l'équi- 
m MADAME 9ATIH f| 
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i 7 i LE CHEVALIER A LA MODE. 

M. SEniEFOBT. 

Que faites-vous , entre autres choies, de ce co- 
cher à barbe retroussée? Quand ce scrott celai de 
la reine de Saba. * . . * 

. LISETTE. 

Mais, est-ce que vous voudriez, monsieur, que 
madame allât faire la barbe à son cocher ? 

M. SERKEFORT. 

Non; mais quelle en prenne un autre. 

MADAME PAT 15. 

Oh bien , monsieur , en un mot comme en mille ; 
je prétends vivTe à ma manière ; je ne veux point 
de vos conseils et me moque de vos remontrance*. 
Je suis veuve, dieu merci : je ne dépends de per- 
sonne que de moi-même. Vous venez ici me mori- 
géner comme si vous aviez quelque droit sur ma 
conduite; c'est tout ce que je pourrois souffrir à un 
mari. 

M. S EURE F O HT. 

Quand monsieur Migaud sera le vôtre, il fera 
comme il l'entendra , madame ; car je crois que 
vous ne manquerez pas de parole ; et si vous aimex 
tant la dépense) ce mariage auTmoins vous donnera 
quelque titre qui rendra vos grands a.irs plus sup- 
portables. 

MADAME PÀTIBT. 

Oui, monsieur; quand monsieur Migaud sera 
mon mari, je prendrai ses leçons, pourvu qu'il ne 
Suive pas les vôtres.' II s accommodera ^ie mes ma- 
nières , ou je me ferai aux siennes. Est4fce fait? aSrez- 
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ACTE ÎT, SCÈNE II. 15* 

vous tout dit? Sortez-vous, ou voulez-rvous que je 
sorte ? 

M. SE 11 RE FOU T. 

Tfon, madame, demeures; je ne me mêlerai plus 
de vos affaires,, je vous assure; mais qu'une tète 
bien sensée en ait au plus 0t la conduite, et que ce 
double mariage que nous avons résolu, le termine 
avant la fin de la semaine, je vous prie. 

MADAME PATI». 

Ne voua mettes pas en peine. 

SCÈNE III. 

MADAME PA.TIN, LISETTE, * 

LISETTE. 

VôltA' un sot' homme, de ne pas 4 dire d'abord 
fe» choses. Il était bien besoin de tout ce préam- 
bule pour en venir à l'affaire de monsieur Migaud. 
* Que ne s'expliquoit-fl dès en entrant? vous lui au* 
riez dit oui tout aussitôt, et il ne vous am oit pas 
tant ennuyée. 

MADAME BATI», 

Hé ! ne faut-il pas bien qu'il me fatigue? 1} sta- 
ble qu^l ne soit tait que pour cela, 

LISETTE. 

Franchement, madame, il m'ennuie quelque- 
fois pour le moins autant que vous* 

MADAME PATIW. 

Que je le hais! Je ne serai point satisfaite qu'il 
ne lui soit arrivé quelque aveûture désespérante. 
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>y4 LE CHEVALIER A LA MODE. 

LISETTE- 

Il le mérite bien; et quand vous serez une foi* 
la belle-mère de sa fille, vous aurez bien des occa- 
sions de la désespérer* 

MADAME PATIS. 

La bellejnère de sa fille, moi ! tu n'y songes pas*, 
Lisette. Ne t'ai-je pas tantôt fait confidence de l'af- 
faire du cbeyajier? 

LISETTE. 

Ahî par ma foi, madame, je vous demande par- 
don ; je ne m'en sfuvenois pas , et je croyoi» que 
vous l'aviez oublié, à eause de ce que tous venez 
de dire 1 monsieur Setrefort. 

MADAMEPATH. 

Que tu es bjête , ma pauvre Lisait» ï j'auroU prc~ 
mis à monsieur Serrefort tout «e $u il aurait vouln 
pour après-demain* 

LiSSTTftV 

Oui, madame? 

MADAME PATIS, 

Oui , vraiment ; car des demain je me mettrai 
fwr* d état 4e lui pouvoir tenir parole, 

LISETTE. 

« Gela est bien adroit- 

MA DAM* PATIJI. 

Non?» avons pris , le «Cavalier «t moi, toutes les 
mesures fu û fout pou* non* marier c*tt* «rit, à 
f jb<j beure* £u w*t\*. 
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ACTE J*I, SCÏffE ÎIU i 7 5 

, # LISETTE. 

Vous ave* 4 e * précautions admirables „ r Jkîais 
voici votre petite niççe bien échauffée. 

r :< , MiPiME PATIS, { 

Qq«i r je «etai toujoars obsédée «* par le péri , 
ou par la fille ! La mère ne viendra-£r*Ue poiat 
encore ? 

MADAME PATIN, L UC1LE, EÏSETTE.' 

4.jf£4i£. » ■ : 

«TATTOjrctif avec impatieftoe q** j»*n pète 
sortît, ma tante, pour vous dire une nouvelle, qui 
vous fera voir que je sni» autant dans vos intérêts 
qvtemonpèn>«r«nf esr*û»traiije* 

MASAJKC *ATt*. » .'i 

Que vous soyez dans mes intérêts , ou qu'il «fjr 
soit pas, c'est p<»ur mei la mém* chose. 

0b V ma tante , je *<#bfe ijue vbft* ne sere* pour- 
tant pas fâchée, die savoir ce qu'on a dît a -mon 
père. . ' ' ' 

MADAME PATI»' 

Et qu'a-t-on pu dire à Votre pèreî 

Que vous vouîieVépouser un homme de la çp«*ï 
et il à résolu je ne sais combien ie choses pouf 
vous en empêcher,' ' ^ 
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176 LE CHEVALIER' A L'i àfODE. 

MADAME PAT 15. 

Et qui peut avoir dit cette nouvelle, Lisette? 

Ï.ISÉTTÉ. 

Je ne sais, madame. Le chevalier a causé, peut» 
/être : les chevaliers sont de grand» causeur*' ordi- 
nairement. 

L OC ILE. 

Le moyen de rompre ses ^mesures , c'est de faire 
vos affaires tout doucement, ma tante, et de vous 
rnasier en cachette. 

MADAME PATIS. 

Je sais ce qu'il faut que je fasse. Les gens qui • 
ont dit cette- non vejle sont des bêtes , ettrotre père 
aussi. 

Je vous demande pardon; matante.; mais j'ai 
une démangeaison furieuse de vous voir femme de 
qualité* 

MADÀMZtATlV. < • 

Vous aurez bientôt C? -plaisir-là , et je vous oon- 
sejUle, par avance, de commencer $e~l>*»ne Jaeure 
fr £M?tyr ayeç moj certain» respect où vous devez 
être, et où vous auriez peut-être peine à vous ac- 
coutumer dansla suite» 

1V£ILÇ V 

Comment donc , ma taute ? ♦ 

madame PATJ*. 

Défaites-vous sur-tout de ma tante, et servei- 
vous du mot de madame, je vous prie, ou demeures 
chez votre père. 
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'ACTE II,' SCÈNE IV. 177 

LUC ILE. 

Maïs , ma tante , puisque tous êtes nia tante , 
pourquoi faut-il que je vous appelle autrement? 

MADAME PATIN. 

C'est qu'étant femme de qualité, et vous ne Té- 
tant pas , je ne pôurroispas honnêtement être votra 
tante , sans déroger en quelque façon. 

LUCILE. 

Oh! que cela'ne vous embarrasse pas, ma tante; 
je deviendrai bientôt aussi femme de qualité* 

MADAME PATI If w ' 

Que dites-vous? 

t LUC1LB. 

Il ne tiendra qu'à moi d'être pour le moins aussi 
grande dame que vous. 

MADAME PATIS* 

Plaîtlil? . 

LUCILE. 

Je connois un seigneur tout des plus jolis , que 
faivu plusieurs fois aux Tuileries, qui m'e'pou* 
Wa dès que je' voudrai.' Ne Vous mettes pas en 
peine. 

MADAME PÀTIIT. 

Ah , àh ! et comment s'appelle- t-il ce seigneur l 

LVCILE. 

' On l'appelle monsieur le marquis des Guerrets. 
Il est fort riche , et fort de qualité ; car il me l'a dit. 

MADAME PATIN. 

Vraiment , je suis bien' aise , ma nièce , que , 
malgré la mauvaise éducation que votre père fous 
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ij* LE CHEVALIER. A LA MODE, 
a donnée , vous preniez des sentiments dignes de 
l'honneur que je vous fais , de vouloir êtjp votre 
parente. Voilà de quoi vous avez profité à me voir, 
et vous m'avez cette obligation, 
t, tic île. 
Il faut que je vous en aie encore une autre , ma 
tante. 

MADAME PATIN.. 

Que feut-U foire? 

iUCILE, 

Vous marier, au plus tôt, s'il vous plaît , avec ce 
monsieur que vous aimez, ana que ceW m'auto-* 
lise à épouser celui que j'aime aussi, et que quan 
mon père voudra me quereller » je puisse, lifl i 
poudre : Je n'ai pas fait pis que ma tante. 
iasjpxç. 

Vous avez raison. C'est une terrible çbose que 
l'exemple. 

Mais il faudrait que ma tante se dépêchât, car 
monsieur le marquis des Guerrets, qui m'aime, a 
furieusement d'impatience. 

madame PATI«. 
. Qk bien , ma nièce , puisque vous ête* daqs de 
si bonnes dispositions,, je veux bien vous faire une 
ç/mJ&deape,; que je n'ai encore faite a pecsepme 
qu'à vous, Je me,marj£ demain à cinq be,tyres„d« 
matin. ..*'... 

4ci»qbfimesduïpa,tiii! 
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MADAME ÏATIN. 

Ouï, ma nièce, à<cinq heures. Si l'exemple tous 
encourage , c'est à tous 4e Tôir a quoi Tous tous 
déterminez. 

LUGILE. 

Je Tais écrire à mon amant # et lui mander qu'il 
prenne toutes ses précautions , afin que nous n*u* 
dépêchions aussi. Adieu, ma tan te. 

MADAME PATI H. 

Adieu , ma nièce; 

' SCÈNE V. 

MADAME *ATIN, LISEVTE. 

MADAME PATIN. 

Ah , Lisette , que Toilà bien de quoi me Tenger 
de WU Sçrrefortî Sa fille # est entêtée d'un homme 
de cour, un homme de cour Jk T,eut;épous«r, et 
elle meurt d'être épousée. Si le père et la mère en 
pouToient mourir de chagrin, nous serions dé- 
barrassés- de deux ennuyeux .personnages, 
u $et te. 

Mais, madame, est-ce que tous donnerez l*$> 
mains aux desseins de TO/re nièce ? 

- 4pA©AM*.PAT*!ï. - ; , 

Assurément ,.$^.n'ai r garde de manquer une si 
belle occasion de désespérer M. Serrefort. 

LISETTE. . 

Cela est bien charitable, Traiment* Mais T«»cf 
le cheTalier. 
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i8o LE CHEVALIER à} LA MODE. 

SCÈNE VI. 

LE* P**C£DE5TS, LE CHEVALIER- 
LE CHEVALIER. 

Eh bien ! madame , n'ai-je pas fait diligence ?, 

MADAME PATIN. 

• Quelque peu que vous avez tardé , chevalier, "je 
trouve les moments bien longs quand je ne vous 
vois point , et mon impatience. ... 

LE CHEVALIER. 

Jugez de la mienne par la vôtre , madame ; faites- 
moi, je vous prie , la justice de croire que je ne vis 
qu'autant que je suis auprès de vous. 

MADAME PATI*. 

Cela est tout-a-fait obligeant. 
Lisette, bas. 

Je crains la conversation qu'ils vont avoir en- 
semble, et je voudrois bien que quelqu'un vint 
hs interrompre. 

MADAME PATIN. 

Lisette , dites Là-bas que je n'y veux être pour 
personne , et mettez-nous , je vous prie , cette après- 
dînée , à couvert des importuns. 

LISETTE. 

Oui , madame, (bas en s'en atlant.) S il n'envient 
point , j'en irai chercher moi-même. 
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MADAME PATIN, LE CHEVALIER. 

* * ■ ■ . * * * 

* MADAME PATIN. 

Eh bien ! cheralier, ètes-vou» bien coûtent de 
: t 
TOtre équipage ? 

LE CHEVALIER, 

Il marchera ce. soir - T s'il est de votre gofyj 
madame, il ne lui manquera aucune chose pour 
être parfaitement au mien. 

MADAME PATIÏT, 

Puisque cela est , je l'admire par ayance, et Je 
le trouve des mieux entendus, Y ous y ave* fki% 
mettre vos armes? . 

LE CHEVALIER.' 

Non . madame. 

. ^ , i 

MADAME PA/TIff. 

Des chiffres l Je l'ai deviné dès tantôt-' , 

LE CHEVALIER. 

En vérité , madame , je nesai&ci/jne le ptsaXve 
s>U avisé d'y mettre. 

MADAME PATIN* 

Allez , allez, je vous le pardonne, 

LEOHEVÀLIE*. 

Quoi, madame? ••• '• - 1 ** 

MABAM>E PATfrf. 

4 Le ehifte doit être fort beau* y IN et Y-V font u» 

assemblage fort agréable. .' >* - 

Théâtre. Comcdiw». I. *6 
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iS* CE CHEVAL tZft A LA MODE. 

LE CHEVALINE. 

Comment donc , madame ? 

H A DAM t PATI*. ) 

Gomme je m'appelle Nanette , 1*N j domine ap- 
paremment? 

11CBBULUI. 

Madame. 

MADAME PATI». 

Tons faites le discret , chevalier ; maïs y ont étet 
un badin , et dans le» termes ou nous en sommes, 
toutes ces façons-là ne sont pas permises. 

LE CHE'VALIBE, bas. 

. J'enrage; le chiflre du carrosse est apparemment 
celui de la baronne. , 

MADAME PAT IV. 

A ves-vons passé chez le notaire ? 

il CHEVALlfiE» 

Onî , madame. Je ne l'ai point trouvé, et je lui 
ai laissé un ballet. 



SCÈNE VIIÎ. 



L'A BARONNE , LE CHEVALIER , MADAME 
PATIN, LISETTE. 

l i s E t re , repoëummtta baron**; 
Mais , madame. . . .. 

&A BAftOEEX..' 

Voua été» une sotte, ma mie , votre maîtresse j- 
est toujours pour moi. 



DigitizedbyCjOOQlC 



ACTE II, SCÈNE Vlfl. 1*3 

Tout êtes mal obéit , madame > er voie! quoi- 
qu'un qui tous demande. 

MiDim FAtf «. 

Ah, juste ciel! ces* Une importune £taideust, 
iSout nous ne serons débarr ass és «"aujourd'hui. 

1ZCHEVAI,III,6Ù. ' 

Gomment, morbleu, c'est ma baronne! Voici 
bien un autre embarras. Par où diantre me tirer 
. 'd'intrigue? 

LUETTE. 

Il nous a été impossible de faire tête à madame, 
et le portier ni m*oi n'ayons pu lui persuadée que 
tous n'y étiez pas* 

MADAME FAT lit. 

Et pourquoi lut dire que je n j suis pas? Est-ee 
pour des personnes comme elle qu'on n'y yeut pu 
' être ? Je tous demandé pardon , madame. 

« LA I4KOI1E. 

Je vous le disois bien, ma mkj tous étea une 
bète , comme vous voyez. Ah, ah! monsieur le che- 
valier, que faites- vous ici ? 

LE CHEVALIE*. 

Mais vous , madame , par quelle avenfrirc..** 

MADAME PATIH, à LU*U$* 

Le chevalier connoit la baronne 1 

LA EAaOHHS, 

Je venois ici, madame, pour solliciter encore 
vos recommandations pour mon procès} nuis je 
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i*«4 , UECWYàWER >£A MODE, 
ne m'attendois j**# <djr trouve* monsieur le cheva- 
lier Qu> wnjhii&kfl,. madame? , .', ,. . 

MADAME P A T,I 9 , 6<W > à LitQtU,\ : 

"Elle y prend.un^ranjl intérêt (haut.) Madame, 
je ne sais...,, ,.■.;.• •» 

* b , ç # \,v.A l ips r , 4 madame Ratifia 
Ah , madame] regardf J>J£ voi& prie , les affaires 
; de madame la, baronne cpmme les miennes propres? 
youj^ejooe sauriez faire jpl us de plaisir, (à la £*- 
ronne. ) Vous -tfoyez comme je m'intéresse pour 
Wis , madame. 

.,,,-,. M.ADAMÏ PATS», 6«» „ 

^ .Voilà un brouillamini où je ne comprends rien, 

LABARONlfE, bas f 

<Juest-ee que, tout cela veut dire? 

MADAME PATIS. 

En vérité, madame Je ne comprends point d'oà 
vient votre curiosité sur le chapitre de monsieur 
le chevalier, ni par quel motif. . . « 

IABAEOSNL 

Comment, madame, par quel motif ? 
lz chevalier, à la haronne. 

Hé, madame, de grâce! (à madame Patin.) Que 
tout ceci ne vous étonne point.; madame est une 
yeVsonire' de qualité (c'est ma cousine germaine) 
qui m'estime cent fois plus que je ne mérite ; (je suis 
«on héritier;) elle a pour moi quelquefoonté : (ne 
parlez pas de notre mariage; ) j'en ai toute la recon- 
noissancc imaginable; (elle ymettroit ob&taclè,) et 
"pomme elle a çle certaines vues pour mon établis- 






ACTE II, SCÈNE VIII. i85 

•émeut et p#ur ma fortune, elle craint que je ne 
prenne des mesures contraires au* siennes. 

lABAROSSE. 

' Oui, «madame, voilà par quel motif.... 

i MADAME PATIN. 

Je vous demande pardon, madame. 

LA BARONNE. 

Vous vous moquez, madame. Mais dites-moi 
seulement, je vous prie, quel commerce monsieur 
le chevalier...'. . # 

MADAME PATIN. 

Commerce, madame! Qu'est-ce que cela veut 
dire, commerce? 

IE CHEVALIEIU* 

.Comment, madame* la baronne? ignorez- vous 
•que la maison de madame est le rendez-vous de 

* tout ce qu'il v a d'illustre à Paris? (C'est uneridi- 
rule.) Que pour être eu réputation dans le monde, 
il faut être connu d'elle? (Me lui dites rien de notre 
dessein.) Que sa r bienveiilance pour moi est ce qui 

• fait tout mon mérite? (C'est une babillard* qui le 
1 diroit); et qu'enfin, je fais tout mon bonheur de 

lui plaire , et que c'est cela qui m'amène ici ? 

MADAME PATIN. 

Oui , madame , Voilà tout le commerce que nouf 
avons ensemble.. * - 



lA'BAnONNE. 

Pardonnez-moi, madame. 



<i6. 
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i86 LE CHEVALIER A LA*MODE. 

LE CHEVALIER. * 

Hé, de grâce! mesdames, n'entre* point dans 
des éclaircissemens qui ne sont bons à rien. Soyez 
amies pour l'amour de moi, je vous en conjure, et 
que celle de tous deux qui m'estime le plus, em- 
brasse l'autre la première. 

(La baronne et madame Patin courent s'embrasser 
avec empressement ) 

LA BAROWlfE. 

Madame, je suis votre servante. 

MADAME PATI*! 

C'est moi qui suis la vôtre, madame. 

LE CHEVALIER. 

Parlons, parlons de votre procès^ madame, je 
vous prie, * . 

MADAME rAriBT. ' 

Au moins , je uni pas attendu vos re c o mm anda- 
tions, monsieur le 'chevalier, pour parler de l'atf- 
sair* de aaadame ; niais on trouve sa «anse fort 
mauvaise 

la BAaovas. 

Madame , on a menti , je la main t ie ns benne. 
Itaeandea à monsieur k onevelier, il la sait sur le 
bout de son doigt. Contée, conteste un peu à 
madame, 

LE CUI VALSERA 

Vous ave» tant d'affaires % madame^ que Je ne 
sais pas de laquelle il est question. Je sais seule- 
ment qu'elles sont toutes aussi claires que le jour, 
et accompagnées de certaines circonstances dont 
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je ne me souvfensjpas bien, maïs qui sont les plut 
justes dn monde, sans contredit. 
ià iaioisi, 
Je Tons en mis juge vous-même , madame ; écou- 
tez seulement. C'est un procès intenté dès avant 14 
bataille de Pavie. Mon bisaïeul y çommandoit un 
régiment^ il fut tué à cette bataille Ah! s'il étoit 
encore au monde , je serais bien sûre de gagner ma 
cause. If est-il pas vrai, monsieur le chevalier? 

* IE CHEVAL1E*» 

Je crois que oui, madame. 

XA 1AROHNK, 

Vous voyez bien , madame. (Elle voiX rirthueUe.) 

Qu'a vei- vous à rire, ma mie? Vous aves la une 

chambrière bien impertinente, madame; elle né 

fait pas la révérence quand je parle de mes aieirt* 

ii&kttb. 

Je vous demandé pardon, madame; mais je n'ai 
pas l'honneur de les connoitre, 

LA BAIOUSE. 

N étoit la considération de votre maîtresse,..* 

MADAME FAT 15. 

Laissez-nous, Lisette, Revenons a votre procès, 
madame , et finissons , je votis prie. 

tÀ SAS0H5E. 

Je ne sais où j'en suis, madame, iemettei-moi 
un peu , monsieur le chevalier. 
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. *83 LE'CUEVALIBR ALA MODE. 

..-,.• . -SCÈNE IX 

MADAME PATIN, LA BARONNE, LE CHE- 
VALIER, LISETTE, CRISWM. . 

cri s pin. 
Lisette, ,°U$ un peu à mon maître qu'il vienne 
me parler, j'ai quelque chose à lui dire. 
• iïSETTEji'en allant. 

Va lui dire toi-même. *. 

LA BARONNE. 

Ahf m'y voila, voici le fait. J'ai un moulin à 
vent , madame , il est à moi ce moulin à vent : ou 
m'empêche de le faire tourner. Je demande la pai- 
sible possession dç mou moulin : cela n'est- il pas 
iuste? ■ . 

MADAME PATIN. 

Et ne l'avez-yqu» pas , madame ? 

LA BARONNE. 

Eh nqn , je ne l'ai pas. Il y a. environ cent cin- 
quante ans, oui, il y a environ cent cinquante ans, 
que le grand-père de ma partie fit planter proche 
de ma. maison un Loi? qui fait à présent tout Tor- 
nement de la sjenne. 

LE CHEVALIER, bas. 

Crjspirf me fait signe. Qulest-ce que cela veut 
dire? 

LA BARONNE*. 

Cela veut dire qu'il fit planter ce bois par ma* 
Hce , pour me boucher la vue , et qu'il prévoyoit 
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ACTE II, SCÈNE IX. 189 

. Bien qu'avec le temps ce bois deviendrait haute 
futaie. > 

MADAME PATIN- 

Vous croyez, madame, qu'il a fait planter ce 
bois par malice ? > - 

LA BAROSN-E. 

Assurément , madame ; et moi ,' pour lui faire 
pièce par représailles, j aidait relever un vieux 
moulin abandonné. 

cm 8p in, au chevalier* 

J'ai à vous parler. ♦ : , . 

LA BARONNE, 

Et comme ce moulin e$t plus ancien que le bois 
de ma partie , et que ce bois. . . . Écoutez bien, ceci » 
. s'il vous plaît , et que ce bois. . , . 

MADAME PATIN. 

En vérité, madame , je ne comprends rien dans 
les affaires ; mais je parlerai encore de la vôtre à 
monsieur. Migaud, je vous assure. 

LA BAKONHE. 

Oh ! îje vous prie , madame , j'ai là-bas mon car- 
brosse. Allons ensemble chez lui tout à l'heure , s'il 
vous plaît. 

I4IDAME PATIN. 

Je ne puis sortir- d'aujourd'hui , madame, 

LA BARONNE. 

Mais , mon procès se juge demain , madame. 

LE CHEVALIER,^. . " 

Prenons cette occasion aux cheveux, (haut) 
Eh , madame , je vous conjure de mener la ba- 
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<9<> £E CHEVALIER A*LA fttOD£. 
roune chez monsieur Migaud. (bat,) Si Tons ne 
) emmenés d'ici , nous ne nous en déferons d'au- 
jourd'hui. 

IAD1ME FATIH. 

.Vous m'attendrez donc ici , chevalier ? * 

LE CHETALIEtt. 

Oui , madame. 

MA1&ME *ATÏH. 

Allons , madame , puisque vous lé voulez* 

LE CHEVALIER. 

Allez, mesdames. 

LA toAlÔRIft. 

We Tenez -tous pas avec noué, monsieur le 
chevalier? • 

LE CHEVALIEB. 

Dispensez-m'en , je voiA prie, madame, je ne 
tait point parler dé procès. 

LA baàosie, au chevalier. 
Que je vous retrouve donc chez moi. 

LE CHEVALIER. 

Je n'y manquerai pas. 

MADAME VATIff. 

Venez-vous , madame ? 

LA IA1DFSI. 

Oui , madame , je vous suis. 
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ACTE II, SCÊIfE X. 1$^ 

, SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, CRI3PIN, LÏSETtE. 

. LISETTE- 

. Que veut Crispin k son maître ? Observons d'ici . 
ce que ce peut fere. • 

lis CEEVALisn. 
Les voilà parties , dieu merci. Ah! mon pauvre 
garçon, qu'il fout d'esprit pour se retirer d'une 
méchante aflaire! Mais que me yeux- tu? qu'as -rtu 
à me dire ? d'où vient ton empressement ? 

ÇA1SFIV. 

Je ne sais , monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Comment! tu ne sais, maraud? 
ceispiv. 

Monsieur, monsieur, ne vous tâchez pas. J'ai 
une lettre qui vous expliquera toutes choses. Le 
porteur m'a dit que «e » 'était point 4§ la bagatelle, 
et qu'il 7 alloit de votre fortune. 

• HCBBTities. 

Vovotis donc , donnera moi. ÇsJhb* cela ? % 

. caisriN, 
Non , monsieur. .-.*»,: » •• ♦ » 

LE CflBVÀLlEJt.. 

Qu'est-ce donc?. , 

CJIISPIM. 

C'est la liste de vos maîtresses que nous fîmes 
l'autre jour, Jeannetou et moi» à la porte des 
Tuileries* 
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iO* LE CHEVALIER À LA MODE. 

LE CHEVALIER. 

. Le fat! Veux-tu déchirer ces sottises-là? 

CRJSPIN. 

Dieu m'en garde, monsieur! quand vous re- 
prendrez du coût pour la bagatçlle , vous serez 
bit: n aise , peut-être , de relire ce petit mémoire, i 

LE CHÈYÀLIEn. ' 

Donne donc la lettre. 

i C&ISPIV. • 



La voici. 
Voyons. 



LE CHEVAtI»*. 



cmspiir. * i 
TS T on , non , ce sont les vers que vous fîtes faire* 
l'autre jour , pour la baronne ,' par* ce misérable 
poëte à qui vous donnâtes ce vieux justaucorp» 
qui tous avoit tant servi à la chasse: . 

LE CHEVALIER. 

Je n'aurai 4onc la lettre d'aujourd'hui ? 
gaisfi*. 

Pardonnez-mot, monsieur, la voici. Elle vous* 
est adressée sous le nom de -monsieur ie.marqïbis 
des Guerrets. Comme vous m'avez fait confidence 
da ce nom , je n'ai pas manqué à- la recevoir « 

LE CHEVALIER. 

C'est ma petite brune des Tuileries. Lisons r 
« Vous avez témoigné tant d'envie de me con- 
« noître , que je me suis résolue à satisfaire votre 
<f curiosité. Je vous attends dans les Tuileries , où\ 
« j'ai mille choses à vous dire y ne manquez, pas de 
« vous v rendre. Adieu. » 
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\ ACTE II, SCÈNE X. .. urjft 

CRIS PIN. 

ï&'.pprteur ma menti, monsieur; ce billet-là 
•ent la bagateUe. ^ 

XE CHEVALIER 

Pas tant bagatelle , Crispin ; je cours trouver la, ( 
betite brùue. * # 

CRISPIN. 

Et madame Patin , que vous avez promis d'at- 
.tendre ? . 

LE CHEVALIER. 

Tu as raison -, mais il n'importe. Je serai de re- 
ttour avant elle. En tous cas, il faut lui écrire : n as- 
tu pas là ces vers que j envoyai à la baronne ? 
cris pi s. 

Oui, monsieur, les voilà. 

h£ CHEVALIER. * 

I Bonne , ils serviront pour madame Patin. 

CRIS P 15. ' 

Mais, monsieur, vous les allez rendre bien cir- 
culaires. Vous les avez* déjà fait servir à plus de 
Jauit personnes' différentes. - : ~ .: 

LE CHEVALIER! 

Bon ! qu'est-ce que cela fait ? S'il failoit de neu-^ 
ycaux vess pour toutes celles à qui l'on écrit, .., 
cris^ut. 

Diable, vqtre garderobe serort bientôt dégarnie 
«le justaucorps. • 

, 1E CHEVALIER» . 

Qué'dis»t'n? 

Théâtre. Coipédiei. I, ', ■ lj 



dby Google 



i£f LE CHEVALIER À LA MODE. 

cmispi*. 
Rien, écrive* seulement. Si le po&e « vendu 
ees ver» amant de fois que vous les avez envoyés , 
il n'y a point de fille de bonne maison qui n'en 
doive avoir. 

LE CHEVALIER. 

Tiens , attends madame Patin , et tu lui donneras 
mes tablettes. 

caispi*. 

Mais-, monsieur, vos tablettes sont-elles* sage* 
tu moins X 

,, LE CHEVALIER. 

Que veux-tu dire ? 

carsp^n, 
N'y a-t-il point dedans quelques chansons un" 
peu libertines l 

LE CHEVAXIJEIL. , 

. Comment? 

cats?tH. . 
Quelques adresses scandaleuses ? 

LE GHlTÀLIER. 

Que tu es extravagant! Je n'ai ces tablettes $ue 
d'hier : ce fut la baronne qui me Us donna; 
cm s PIN. 

C'est que les tablettes de vos pareils sont ordi- 
nairement de mauvais livres , et il y aurôit cons- 
cience. ... Mais voici Lisette qui nous écoute, je 
crois. . • 



dby Google 



ACTE H, SCÈNE X. t$5 

LE CHEVALIER. 

Je la croyols avec madame Patin. N'a-t-clle rien 
entendu ? 

CftlSPlff. 

Ma foi , je ne sais ; mais , puisque la voici , je va is 
lui laisse* ces tablettes ; elle les donnera à sa mai- 
tresse. » 

te chevaliee. 

If on , demeure ici ; je veux que tu les donnes 
toi-même. 

CAlSfl*. 

Ma foi, monsieur, je serois bien aise d'aller voir 
un peu ee que c'est que votre petite brune. Je suit 
curieux , voyez-vous ? 

LE CHITALIEI. 

Tais-toi donc , maroufle. Ma pauvre Lisette , je 
viens de me souvenir que j'ai une affaire de con- 
séquence qui ne me permet pas d'attendre. Si ta 
maîtresse revient avant moi , donne -lui ces ta- 
blettes , je t'en prie 

, LISETTE. 

C'est assez, monsieur, je n'y manquerai pas* 
caisPiK. 

Tu n'as que faire de les ouvrir, il n j a encore 
rien de drôle, et mon maître ne les a que depuis 
peu. 

LISETTE. 

Hé, va, va, je n'ai point de curiosité, et j'en 
sais plus que toutes les tablettes du monde n'en 
pourroient apprendre. 
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. . .SCÈNE XL 

LISETTE, seule. 

Touxceci ne réjouira pas madame Papa; et j'ai 

entendu de certaines choses Mais qu'est-ce que 

ce papier ? Ah , ah ! Liste des maîtresses de mon maître, 
avec leurs noms , demeures et qualités,... Vraiment, 
voilà un surcroît de^ré jouissance, qui ne pourvoit 
venir plus à propos pour confirmer ce que j'ai à lui 
dire, et pour la détromper de son chevalier. Pro- 
fitons île, cette .occasion , et donnons-lui ce- petit 
t régal aussitôt qu'elle sera revenue. . 



ris rcr sicorb acte. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

M. M I G A U D , L I S ET TE/ 

« . . . LISETTE. 

'IN o?, monsieur, madame Patin n'est pas seule en- 
têtée d'un homme de cour;'Lucile, sa nièce et votre 
prétendue bru, suit l'exemple de sa tante; elle 
donne dans les gens du bel air, et traite un ma- 
riage incognito avec un galant, du caractère du che- 
valier : elle en est éperdument amoureuse. 

M. MIGÀUtf. 

Ouais, voilà une étrange famille , et il faut être 
bien ennemi de son repos pouar vouloir épouser et 
la tante et la nièce^ ' * , ; 

LISETTE. • <-. •'-' 

Oui , mais quarante bonnes mille livres de rente 
- sont quelque chose de bon% et eoJa fait passes sur 
bien des petites choses. , -.. -> 

/ M. M1GAUD. , 

Tu as raison; cet entêtement où est madame Pa- 
tin pour ce chevalier, m embarrasse un peu, je te 
l'avoue, à cause des^jUarante mille livres de rente. 

. * - . , ■ .- .LISETTE. 

Tc*r«* la question est de, lui faire perdre cet en- 
têtement; car, apççscela, y eus ne vous: ferez pas 
uuc alFairc do la mettre à la raison. ... 

«7- 
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M. MIGÀUD. 

D'accord; mais je crains que mon fils ne vienne? 
pas si facilement à bout de Lucile. 
tisfcttt. 

Oh î^pour Lucile, des que monsieur Serrefort 
saura la chose, il la mettra sur le bon pied , je vous 
en réponds. Il n'y a seulement qu'à rompre le cours 
d'une intrigue naissante ; elle n'est encore gués» 
avancée, dieu merci; et pourvu qu'on fasse dili- 
gence, il n'y a rien, ce me semble, à risquer pour 
monsieur votre fils* 

M. SflUAUD. 

Oh! ma pauvre Lisette, ce sont les suites qui 
me paroissent à-craiodre, Une jeune femme dont 
on forée les volontés, tombe souvent dans de ter* 
ribles irrégularités , sur-tout quand son mari a du 
foible pour elle et qu'elle a du penchant pour «* 
autre* 

US4TTB. 

Ce n'est 'pu à mot de disputer ooutre vous sut 
ces sortes de choses, et vous dovet mieux lavoir ce 
qui en est; mais, en tout cas, vous êtes un bon 
£ert dé fitmitte, et voua auras l'oeil à tout. Me son- 
geons présentement qu'à guérir madame Patin de 
son entêtement; c'est le principal, comme je vods, 
ai dit, et j'ai en main de quoi lui donner de n^rieu^ 
soupçons de son chevalier. Elle est pMhpte s, 
prendre la chèvre, et étie y fera réflexion, je m'asv 
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ACTE III, SCÈNE I. i£g 

M. MIOAUfi. 

Ct pont confirmer ces soupçons, je tus mêler 
•adroitement le chevalier dans une affaire dont je 
viens donner avis a ta maîtresse. Il est bon de lui 
grouiller la cervelle de plusieurs manières et de 
^plusieurs choses. 

IISBTTE. 

La voici , je l'entends. Retirea-vous un moment, 
§• lui dirai que vous êtes là, 

SCÈNE IL 

MADAME PATIN, M. MIGAtJD, LISETTE. 

MADAME PATI*. -, 

Ou est le chevalier , Lisette ? Qu'a-t-il dit «n 
«ton absence? qu'a-t*il fait?" * ' ' % 

X.TSETTE. 

11 a fait haut le pied, madame, dès que voua 
ave* eu le dofe tourné. 

MAOÀII VÂTÎV. 

Quoi 1 , je ne sors que pour 1 obliger, il me pèe- 
met de m attendre , et je ne le trouve pas ? 

. USETTE. ' 

(on ! madame, est-ce que le* gens comme mon- 
ûçur le chevalier sont faits pour attendre, et peu* 
V«at-tls demeuter en place ? cela est bon à des gens 
raisonnables, comme monsieur, par exemple, qui 
Vent vous parles, et qui ha point voulu sortir que 
vous, oe fassiez rentrée. 
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MADAME PAT IS , bas. 

J!aimçrois bien mieux que celui-là te ffy impa- 
tienté que l'autre** ( haut, ) Je viens de chez vous , 
■ monsieur, et cela estiort mal de ne vous y 'être, pas 

trouvé. 

' i ' * 

M. MIGAUD. . 

Je vous aurois attendue, madame, si j'avois pu 
prévoir l'honneur que vous m'avez fait; mais j'ai 
passé chez une marquise, «..*■. 

MADAME fcATlN,* 

Chez une marquise, monsieur, chez une mar- 
quise! Quand on aura affaire à vous, il faudra vous 
aller chercher chez des marquises? Il me semble, 
que des personnes comme vous , dévouées au pu- 
blic, ne doivent être que chez eux ou au palais, 
Occupées uniquement à leurs affaires ott à celtes de 
leurs parties* * 

M. HI&AUD*. 

Nos affaires et celles de nos parties ne nous oc- 
cupent pas toujours : nous préférons souvent celles 

-ûVnDs amis, et je veux bien vous avouer que, 
quelques avis qu'on m'a donnés sûr quelque chose 
qui vous regarde, m'ont fait remettre à deux ou 
txpis jours le jugement de ce procès dont you$ 

t m 'avez écrit. f / 

MADAME PATIK.» 

C'est.pour la même affaire que j al loi s chez vousi 
mais quel avis, monsieur, vous a-t-on donné w 
vous preniez tant d'intérêt ? 
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M. M1GAUD. 

Puisque l'affaire vous touche, il n'est pas ex~ 

traordinaire que je m'y. trouve intéressé. Vous 

-avez eu quelque démêle de carrosse à carrosse avec 

• une marquise qu'on, nommé Dorimène. 

* MADAME. P Aï I If. • 

Àh,' àh! qui vous a conté cette histoire? Vous 
connoissez cette marquise-là; monsieur? 

M. MIGAUD. 

Oui , madame. 

MADAME PATIN. 

Et c'est de chez elle que vous venez? 

M. MIGAUD. 

Oui, madame. 

MADAME PATIN. 

Eh hien! monsieur, vous n'avez qu'à v retour- 
ner, s'il vous plaît. C'est une bonne impertinente, 
que votre marquise Dorimène, et je vous trouve 
hien plaisant d'aller chez elle e^de me le venir 
dire à mon nez vous-même. 

M. MIGAUD. 

Je ne lui ai rendu visite que pour vous obliger, 

madame; je la cennois; elle est d une humeur vio- 

. lente ; elle se croit offensée , et elle est femme à vous 

barbouiller terriblement dans le monde. 

* 

MADAME PATIN. 

- ^ PI ait-il, monsieur? que voulez-vous dire? Héi 
sout-ce des femmes comme moi qu'on barbouille? 
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M. MIGAUD, 

Hé! madame, il n'est rien plu» facile aujour- 
d'hui que de donner des ridicules, et même aux 
gens qui en ont le moins. Mail, quand tous sériée 
au- dessus de tou,t cela * vous voulea bien que je 
vous dise qu'il v a de certaines choses que roua 
devez craindre' plus encore que le ridicule. 

MADAME PUI». 

Et qu ai-je a craindre, s'il vous plaît? 

M. MIOÀUD. 

Tout, madame. Vous ayez l'âme parfaitement 
belle; vous êtes la personne du monde la plus ma- 
gnifique, et cela vous fait des jaloux : votre magn** 
licence est soutenue d'un fort gros bien , que mille 
geus enragent de vous voir posséder si tranquille- 
ment. On pourvoit troubler cette paisible jouis- 
sance par quelque recherche , et ces sortes de re- 
cherches sont ordinairement suivies d'une chuta 
presque infaillible. 

«> MADAME PAT 19. 

Oh! pour cela, monsieur , je ne* crains point que 
votre marquise me fasse tomber aussi facilement 
qu'elle a fait reculer mon carrosse» 

M. MIOAUD. 

Je me suis servi déjà du petit pouvoir que. j'ai 
auprès d'elle pour l'obliger à se taire. 

MADAME PATI». 

Qu'elle parle, quelle parle, je ne serai pas 
muette. 
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ACTE III, SCÈNE II. . ** 

M. MlOAVDw 

Je le crois; mus elle est une de ces parleuses 
qui disent peu de paroles qui ne portent coup» Je 
lai trouvée dent le dessein de faire un étrange 
éclat.. Son courroux a un peu perdu de ta violence 
à ma prière, mais je ne l'ai que suspendu; c'est à 
vous, madame, de l'étouffer toMt-àriiit* 

MADAME 1ATIS. 

Mais encore, que faudroit-il q*e je fittt p*** 
cela? 

M. MIOIUS. 

Il faudroit lui rendre visite , lui frire quelques 
civilités. 

MADAME FAT1W. 

Moi ! lui tendre visite , lui faire des civilités ï 
moi! moi! 

M. MIOAUD. 

Faites -lui doac au moins perler par quelque 
personne qui puisse la persuader mieux que je n'ai 
lait. La chose est de conséquence, madame. 

MADAME PATI*. 

Mais je ne connois point les amis de cette femme* 
là, et je ne veux point me /donne* de peine pour 
les connoitre. 

M. MIGÀÏJD. • 

Cela n'est point si difficile; et si Ion pouvoit 
seulement trouver quelque nabitude auprès d'un 
certain chevalier de Ville- Fontaine... .. 

MADAME VATIN^ 

Le chevalier de Ville-Fontaine, dites-vous? 
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ao4 : LE CHEVALIER A LA MODE. 
m.' mioAud.-: 
Oui, madame, c'est un homme qui la gouverne 
absolument. - é 

MADAME PATUT* 

Ce chevalier est amoureux de cette marquise ? . 

M. MlftÀUD. 

Non pas, madame; c'est la marquise qui est- 
amoureuse du chevalier, et le chevalier a la bonté 
de souffrir qu'elle l'aime, parce qu'il y trouve son 
compte. 

MADAME PAT1W. 

Lisette , qu'est-ce ceci ? 

M. MIOAUD. 

Faites parler cet homme-là, madame : il n'est 
pas que quelque femme, de vos amies ne soit des 
siennes, et il a la réputation de connoître bien des 
dames. ' .-' 

MADAME PAT IV. 

J'aurai soin de m'en informer. 

M. MIGÀUD. 

Il y en a cinq ou six, entre autres, avec qui il a 
quelque espèce d'engagement , pour quelque façon 
de mariage, à ce que j'ai oui dire. , 

MADAME PATI H. 

Ma pauvre Lisette ! 

M. MIGAUD. 

C'est un caractère* d'homme fort. particulier : il 
à, comme je vous ai dit, ordinairement cinq ou sis 
commerces avec autant de belles. Il leur promet 
tour à tour de les épouser, suivant qu'il a 'plus ou 
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ACTE III, SCÈNE II. 20T 

moins affaire d'argent. L'une a soin de son équi- * 
page, l'autre lui fournit de quoi jouer, celle-ci ai - 
rête les parties de son tailleur, celle-là paye ses 
meubles et son appartement, et toutes ces mai-' 
tresses sont comme autant de fermes qui lui font 
un gros revenu. V 

MADAME PATI*. 

Voilà, comme vous dites , un étrange caractère, 
et je ne sais s'il n'y a point de îisque à connoitrc 
un homme comme celui-là. Cela ne fait point 
d'honneur dans le monde.. 

M. MIGAUD. 

C'est pourtant le seul qui peut apaiser la mar- 
quise, et vous épargner les démarches qui vous 
font tant de répugnance. Adieu, madame ; ne né- 
gligez point cette affaire ,- je vous en conjure : elle 
est plus importanteque vous ne pouvez vous l'ima- 
giner. 

SCÈNE III. 

MADAME P,ATIN, LISETTE. 

LISETTE. 1 * 

'Ce monsieur Migaud regarde toujours vos af • 
faires comme les siennes. Le pauvre homme î il 
t'attend à devenir votre époux au premier jour, 

MADAME PATIN. 

Seroit-il possible, Lisette, que le chevalier ftU . 
fourbe au point qu'il a voulu me le persuader? 
Théâtre. Comédies. I. l8 
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LISETTEJ 

Bon, madame, fourbe! cela ne. s'appelle point 
fourberie j. en terme de cour, à ce que j'ai oui dire , 
c'est gentillesse tout au plus. 

MADAME PATIN* 

Monsieur Migaud ne ijfr point que je le cou- 
nois. 

LISETTE. 

Il .n'y a pas d'apparence. 

MADAME PAT 15. 

Et ce qu'il m*en a dit est assurément sans des- 
sein. 

LISETTE. 

Vraiment, s'il vous avoit crue de ses amies, 3 
n'en auroit pas parlé si librement. 

MADAME PATI*. 

Ah, Lisette! le chevalier me trompe assurément, 
et je suis peut-être une de ces cinq ou six à qui il 
promet tour à tour. 

LISETTE. 

Voilà des tablettes qu'il m'a chargée de tous 
donner , et je n'ai pas touIu voua les rendre en 
présence de monsieur Migaud. 

MADAME PATI». „ ; 

t Tu as bien feit. Que yeut-0 que je. jbsse de ce^ 
tablettes? 

LISETTE. 

lia écrit quelque chose dessus , et ce .sont peut- 
étiç les raisons qui l'ont empêché de vous attendre. 
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MADAME PATIS. 

Voyons. Ah, ah! vraiment le chevalier n'est 
point si coupable. 1} n est sorti apparemment que 
pour avoir un prétexte de me faire cette galanterie, 

LISETTE. 

Comment donc , madame ? 

MADAME fATIff. 

Ce sont des Vers les plus tendres du monde , et 
si son cœur les a dictés-, j'ai bien lieu d'en être con- 
tente. Monsieur Migaud est un médisant , le che- 
valier est honnête homme. 

LISETTE. 

Oui, madame, assurément; et pour moi, je ju- 
rerois quasi qu'il vous aime. 

MADAME PATIW. 

Il m'cjà a mit lui-même un million de sermens. 

LISETTE. 

Ne vous le dis-je pas ? 

MADAME * ATIW. 

Quel papier as-tu là. 

LISETTE. 

1 C'est un papier que j'ai trouvé ici. Il faut que 
ee soit ce fou de Crispin qui l'ait laissé tomber de 
sa poche. Il y a quelque chose de tout-à-fait drôle, 
madame , et je l'ai gardé pour vous en donner le 
divertissement. 

MADAME PAT 15. 

"Voyons ce que c'est. Liste des maîtresses de mon 
maître, avec leurs noms , demeures et qualités. Et vous 
croyez, Lisette, que cela doit me divertir ? 
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LISETTE. 

: Oui, madame. Lisez, lisez seulement le reste, 
cela vous donnera du plaisir , je voua en réponds. 

MADAME PATIS* 

Ce commencement ne m'en fait point du tout, 
Dorimène la médisante , rue des Mauvaises Paroles, 
Dorimène! Dorimène! Ah! voilà ma marquise jus- 
tement; monsieur Migaud avoit raison, le cheva- 
lier est un scélérat. Un siège, je n'en puis plu*.. 

LISETTE. 

Madame ! madame ! oh ! par ma foi , je ne croy ois s' 
pas que vous vous fâcheriez de ces petites baga- 
telles. N'achevez pas, madame, puisque vous «tes 
si sensible* 

MADAME PATIS. I 

Non, non, je veux connoitre toutes ses intri- 
gues, pour le haïr mortellement». 

LIStETTE. 

Si vous êtes dans ce dessein-là, vous n'avez qu'à 
continuer. . 

MADAME PATIS. 

La sotte comtesse, rue Bétisy , à Phôtel de Picardie., 
' Le traître ! 

La magnifia u% marchande ,rue des Cinq-Diamants, 
à la Folié des bourqeoises. Que je me veux mal do 
l'avoir aimé! 

Lucinde la coquette, en cour, au grand commun. 
Que je le hais! 
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S il v attire ta précieuse ^tue Montorgueil. Je le dé- 
teste. 

Mademoiselle du Hasard, rue des Bons-Enfant, au** 
Repentir. C'est un monstre! 

La grosse marquise au teint luisant, rue du Plâtre, 
proche les En fans-Rouges.,C'en est fait, je ne le veux 
plus voir* , , 

. „. 1ISETXE, 

ï Mais , madame. .. „ 

MADAME PATI». 

Non, je lie le veux plus voir, résolument, t . 

LISETTE, 

Je crois que je l'entends. t 

MADAME PAT*»- 

Où. vas-tu? ' 

LISETTE. 

Je cours au-devant de- lui pour lui: donner son 
congé de votre part.. 

MADAME PATI», 

Non, non, Lisette, laiss%le venir : je veux le 
confondre et voir avec quelle effronterie il sou- 
tiendra toute cette; affaire, : 

lisbttjc» , * 

Le voici. 



18. 
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jto LE CHEVALIER A LA MODE. 

SCÈlt E IV. 

Lï CHEVALIER, MADAME PATIN, LISETTE, 
CRI$PiN„ 

Cikmi^i chevalier. 
La baronne yout attend , tous cl i 9- je. 

LE OHEVAlIEA. 

Nous avons du temps pour tout. Ahï vous 
voilà , madame. Que j A vois d'impatience de tous 
revoir! 

MADAME FAT(H» 

De quel quartier venez-vous , monsieur? De la 
rue Montorgueil ? Des Enfants -Rouges ? Est-ee la 
magnifique marchande que vous venez de quitter? 

LE CASVALIEA. 

Que voulez- vous dire , madame % 

MADAME PATI ■. 

Ce que je veul dire , perfide ? 
eaisriv. 

Haie , haie* 

LE CHEVALIEA. 

Je ne vous oompzends point du tout , je vous 
assure, 

MADAME PATIS. 

Orispin m'entendra mieux. Approche», mon* 
lieur Crispin , approchez. 

cnisriv. * . 

Madame. 
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MADAME PATI H. 

Approches, vous d«- je. Corinoisset-vom cette 
écrit are? * 

CfctSPI*. 

Madame. ; . . Je tais foire une petite tommiisjotf 
que mon maître m'a donnée, je reviens tout * 
l'heure» 

* MADAME PATI*. 

Non , non , il faut n'expliquer tout ceci aupa- 
ravant. 

Lfc CHfcVAilEA. 1 

Expliquet-vous vous-même , madame. Qu'eaV 
ce que ce papier, je tous prie ? 

MADAME PAT 15. 

Il peut tous en dire des nouvelles mieux ope 
moi. 

cmispiou 
Monsieur. 

X.E CHÉVALIE*. 

Veux-tu parler, maraud? * . 

ceispi*: 
Monsieur, c'est la liste de vos maîtresses» que 
madame a achetée au Palais. 

LE CHETALIEA.J 

t»a liste ^de mes maîtresses ! 

MADAME PAT!*, j 

Ah'.seéUratli 

IX CBITALIIH, 

^ta£Mté\nicecessottiaes4à t mar9uie? 
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cnispiH. 
Ne vous ai -je pas dit,, monsieur, que ce-toit 
l'autre jour, en badinant avec Jeanneton? 

MADAME PATIN. 

Quelle est-elle , Jeanneton ? 

LISETTE. 

€ est une des maîtresses de monsieur Crispin , 
apparemment. * 

crispin. , 

- Non , le diable m'emporte. C'est cette maN 
chande de bouquets qui est à la porte des Tui- 
leries. 

MADAME PATfN. 

Qui , cette malheureuse ? 

CRIS Pi 5. 

* Comment, madame! c'est une dès plus jolies 
créatures que nous ayons. II faut savoir aussi 
comme elle est employée , et combien de femmes 
des plus huppées sont ravies d'avoir cette Jeanne- 
ton- là dans leurs intérêts. Oh diable! c'est une il- 
lustre, vous'dis«je , et qui ménage elle seule plus 
? d 'intrigues , que laTJùerbois ne vend de lapins en 
' toute une année. 

MADAME PATIN. * 

Quel galimatias me fais- tu là , de fa Guerbois et 
de Jeanneton ? *..•■. » 

cmsPiN. >' 

C'est pour vous dire , madame, que cette Jean- 
neton est une des amies de* mon maître, et que, 
comme je la trouve drôle, je suis de seâ ami» ; et 
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que l'antre jour, comme je vous ai dit , nous nous 
mime» à griffonner ensemble cette liste , et nous 
forgeâmes des noms, des qualités et des demeures, 
qui ne sont que dans rimaginaiion.de Jeanneton 
et dans la mienne. 

MADAME BAT I». 

Fort bien , voilà ton maître pleinement justifié. 
C'est un nom en l'air que celui de Dorimène , je 
ne la connois pas , et tout cela n'est qu'un jeu d es- 
prit de monsieur Crispin ? N'est- il pas vrai , che- 
valier? 

£E CHEVALIER. 

Non , ma'dame , je connois- Dorimène ,* et peut- 
être toutes celles qui sont sur ce papier. Il y en a 
'même, je crois, beaucoup d'oubliées; mais, ce ne 
aont point mes maîtresses : et , puisque monsieur 
Crispin s'est diverti à mes dépens, et que cette liste 
vous irrite si fort contré moi , je prétends que ce 
soft lui qui me justifie. 

c n i s p i y. 

Moi , Monsieur ? 

LE CHEVALIER. 

Oui ; coquin. Donnez- vous la peine de lire , ma- 
dame; et vous, monsieur le maroufle, à chaque 
article , expliquez à madame les raisons qui ma 
faisoient voir toutes ces femmes-là. 

CRISPIN. 

Voilà une bonne diable de commission. Mon- 
sieur, vous expliqueriez mieux que moi..** 
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I.B CÛEVAAIB*. 

Il on , non , rotre imagination a fait W sottie* , 
il faut que ce soit votre boadhe qw la repare. 
Varies , faquin , ou je tous donnerai eent coupa, da 
bâton. > 

ckism*. 
Maii, que diable voules-vout que je dise, 
monsieur? 

i» cBCTA»rsa. 
Lises, lisez seulement, madame. 

MADAME VATIR. 

Ma pauTre Lisette» il le prend sur un ton qui 
Mie lait croire qu'il n'est point coupable. 

, LIIIIIE. v 

. Et c'est ce ton-là qui me te feroit croire plus 
acélérat» 

II CBEVÀIIER. 

Ht bien ^madame , queue l'interrogez- vous ? qui 
!tons retient? 

MADAME EATIE. 

La crainte de tous ttourer doublement perfide. 

LE CBIYALIK1U 

Àh \ je m expose à tout ] madame , et js n'ai rien 
m craindre. 

MADAME EATItt. 

An! chevalier, que n'êtës-vous innocent! mafi 
Je tâche en Tain de tous trouver tel. Qu'allez-vous 
fiire , dîtes-moi , chez cette comtesse qui demeure à 
l'hàtel de Picardie |? quel charme, quel mérite tous 
attire chat elle? 
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' le cqetalu*., 4 Çwpin. 
: Zaïrois madame. 

C»l*?(*. 

Vous voyez que ce n'est pas moi qu'eJU iptev* 
roge. 

LE CHEVALIER. 

Répondras-tu? 

GEISPII. 

Que dirai-je ? 

LE CEEVALÏER. 

Si tu ne parles.... 

c a i s p i v f à madame P/aiitt. 

Cette comtesse-là est une folle, et c'est par «£*; 
espàee de sympathie que mon maître...,. Que dia- 
ble , vous me ferez 4ire quelque sottise , et pui* 
voia voju fâcherez contre moi, 

KADiSE PÀTIÏf. 

.£* sympathie est admirable. £* ?ejtte mademoi- 
selle du Hasard, est- ce par sympathie qu'il lui 
vend visite, ou pour s* faire honneux* 4en» te monde? 

£»ISP1*. 

Hé, fi, madtemel il ne l* va iamfM voir qu'en, 
sortant de chez Rousseau. Quand il est ujp peu- en> 
train, sur les trois OU qfiatre hepres du matin , il 
ta hm 4» ferai* chez elle pour a* èmtà** 

LX«HE.¥^LIEa». 

EmbImh? 

Non, monsieur; vons me dtfej 4« paajer , et j» 

pavle, comme tous voyez. 
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MADAME PATI H. 

L'heure est fort bonne et fort commode. Et U 
marquise au teint luisant, quel engagement a-t-il 
avec elle ? . 

CRISPIII. / 

Ah, madame ! il ne voit cette marquise que par 
admiration. 

, MADAME PAT IW. 

Gomment , par admiration ? 
cbispi». 

Oui , madame. U 7 a quarante ans qu'elle en 
a voit trente , et elle n'en a présentement que trente- 
dttux tout au plus. C'est une merveille, au moins, 
d'avoir trouvé le secret de vieillir si doucement* ' 

MADAME PATIN. 

Ah, chevalier! votre laquais est bien instruit.* ' 

cais-piir. 
Madame, je vous dis les choses en conscience 

MADAME PAT IF. 

Il n'importe, je veux bien vous croire innocent/ 
puisque vous tâchez de le paroître ; et je vous feu~ 
rois, je crois, pardonné, si je vous avois trouvé 
coupable. 

LE CHEVALIER. 

Non , non , madame , non ; je -ne prétends point 
abuser de votre indulgence; punissez-moi si je suis 
criminel ; voyez , examinez toute ma conduite. Les 
apparences sont terriblement contre inci , je l'a- 
voue. Depuis deux mois entiers, je me refuse à 
toutes les parties de plaisir qu'on me propose; je 
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ACTE 111, SCÈNE rv. ,*- ai 7 , 
n'en trouve qu'à vous voir, qu'à vous aimer, qu'à 
tous le dire; je vous le jure à tous momens ; je 
surmonte , pour vous le persuader , l'aversion na- 
turelle que les jeunes gens du siècle ont pour la 
mariage; je renonce a toutes les compagnies; je 
romps vingt commerces des plus agréables; je dé- 
sespère peut-être les plus aimables personnes de 
France. Tout cela , madame , est bien scélérat ; je 
suis un perfide, il est vrai : mais en vérité, madame, 
ce n'étoit point à vous de vous en^plaindre. 

MADAME PATIN. 

Ah! chevalier, que vous êtes méchant ! Je sens 
bien que vous me trompez , et je ne puis m 'empê- 
cher d'être trompée. 

LISETTE. 

Voilà le plus impudent petit scélérat que j'aie 
jamais vu. 

SCÈNE y/".: . , ... 

us précédents, LA BRIE. 

• ■ » 

LA BAIE. '' î 

Monsieur Guilkmin , madame , uivnotaire, de-* 
mande à vous parler. ' 

LE CHEVALIER. , 

Ajh! il faut le renvoyer, madame, si Woui plaît: 
je lui avois dit de venir, comme nous en étions 
demeurés d'accord ; mais nous n'avons pas main- 
tenant l'esprit assez libre , l'un et l'autre , pour 

ThâiUre. Comédies. 1.' " 19 

J 
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stotiger à'iïes affaires si sérieuses. Dis-lui que je le 
vei rai' demain mâtin. 

MADAME PAT 1.5. 

Non , qu'il entre au contraire. Je serai bien aise, 
chevalier, de vous confondre à force de tendresse. 
Je veux vous croire aveuglément, je m'abandonne 
à votre bonne foi. Si vous êtes assez perfide pour 
en abuser, vous en serez d'autant plus coupable. 

SrCÈNE VI. 

MADAME PATIN, LE CHEVALIER, M. GÏ1I> 
LEMIN, LISETTE, ÇftISPIN. 

MADAME PATI», . * 

Approchez, monsieur, approchez. 

Non , monsieur Guillemin , retournez cbez vgus , 
je vous prie. Je vous avois ayfcrtjce matin pour un 
contrat de mariage , mais je ne prévois pas que la 
chose se fasse* Madame a changé de pensée , je suis 
devenu en un moment le plus scélérat de tous les 
hommes; et, parce que; j'ai îa*«putation d'être trop 
*kfcé t, jtefoipw9i«4A4ie»e de Vitv*. 

GUILLIM11». 

Comment donc , madame & fans avez des sen- 
Hmm ^ ti ,hif n téira^és i . ,\ 

Passez, passez dans mon cabinet, imonsieurGuil- 
ténia ; moàs&ûr tfevitwrtira rafttmirahle. Venex, 
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u?onsieur l'emporte , venez voir- comme on vous 
4>roit indigo de la tendresse ququ a pw v<a*>. 

LE CQSTiiCZR. ' » 

Kob , madame ,. je. ne veua point sntrer dans 
toutes ces petites discussions, 

MiDAM.S PÀTI5. 

. Mais il faut bien que nous convenions en* 
seuable. ', 

le cbïtaluii. 
£t c'est justement ce que )'appréhen4e f et ce 
<gue je yeux éviter. Je ne trouve rien de plus fa- 
tigant pour moi que des conventions , des articles. . . 
Que voudriez-vous que j'allasse mire avec moussu? 
dans votre cabinet 1 Quoi ! vous dise, ,qu'iui jeutf 
homme de qualité n épouse guère une votive ,«if 
financier sans quelque avantage considérable; que 
tout l'amour que j'aj pour vous «s jrçe mettroit 
point à couvert des Aprochea qu'on pourroit me 
faire dans le monde ; et qu'enfin , $our me justifier 
aux yeux de tous mes amis , il £studj?ei,t ^ue v«ut 
parussiez m 'avoir acheté de tout Votre bien ? Non , 
madame, , je ne sauroi* dire ces chosos-là $ tcla 
n'est point de mon Caractère, et i'aimqvtfis mieux 
être mort , que d'en avoir jamais parlé. 

Oh. 1 madame, monsieur; le chevajiftr sait **op 
bien son vivre. Mais aussi, monsieur, madame 
n'ignore pas comme on fait. les choses ; elle vous 
aime , et ce sera l'amour qui dressera lui-même les 
articles. 
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MADAME PATI*. 

Ah ! monsieur Guillemin , que je vous suis 
obligée de lui parler comme tous faites ! Oui , . 
monsieur le chevalier; si une donation de tout 
mon bien peut servir à vous témoigner ma ten- 
dresse, je suis au désespoir de n'en avoir pas mille 
fois davantage pour vous prouver mille fois plu» 
d'amour. 

GUILLEMIN. 

• iVoila ce qui s'appelle aimer, monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien! monsieur Guillemin , puisque madame 
le veut /passez dans son cabinet avec elle , dressez 
le contrat comme il lui plaira ; elle me paroît si 
raisonnable , que je signerai tout aveuglément. 

\ GCILIEKIS. 

Peut-on voir un gentilhomme plus désintéressé? 

MADAME pItIR. t 

Eh! venez, monsieur le chevalier, venez vous- 
même , je vous en conjure. 

fcE CHEVALIER. 

Dispensez-m'en, madame, je' vous prie? je no 
▼eux point que i ma préaëuce vous engage à plu» 
que vous ne voudrez* ' , * « 

GUILLEMIN. 

Eh! madame donnez-lui cette shtisfacti on. 
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SCÈNE VIL 

i * 
LIS P*£c£dESTS, LA BRIE. 

LÀ BRIE. 

Madame, voilà mademoiselle votre irièce qui 
vous demande. 

% MADAME PATIN. 

Eh bien l allez donc , chevalier : aussi Ijien il ne 
fant pas qu'elle vous voie. Mais revenez au plus' 
vite , au moins ; j'en serai bientôt débarrassée. 

LE CHEVALIER. 

Je ne vous quitte que pour un moment. 

MADAME PATI». 

' Vous rencontreriez ma nièce par là , sortez'pat*' 
le petit escalier. 

LE CHEYAlIEl/'ICmp., 

• Courons vite chez la baronne. i T ] 

' e MADAME PATIN. 

Faites entrer ma nièce.. *• 

LA BUIE, 

La voilà , madame. 

scène; viil 

MADAME PATIN, LISETTE, MT.ÇIVC, 
M. GUILLÉMIN. 

XUÇILE. 

. Ma tante , je viens vont Are. . . . Qui es t<ce mon- 
sieur-là? 



dby Google 



*?« LE CHEYALIEB A LA MOOE. 

MADAME PATIH. 

C'est on honnête notaire tjûf vifetot pour faire 
mon contrat de mariaç*. 

* lucile. . • 

Ah ! ma tante , ça'il en fasse on aussi POor moi. 
j'ai tu le monsieur dont je tous al parlé ; et vous 
ne sauriez croire ayee quelle joie, il a reçu la pro- 
position que je lui ai laite. Il «toi t .ravi , rien ne 
lui a paru difficile, ses souhaits vont au-àelà'dea 
miens, il a encore plus d'impatience que moi, et je 
yenois tous en avertir. 

M AD AU S PATIB. , 

Eh bien ! ma nièce., je vais achever mon affaira 
avec monsieur, et -nous songerons ensuite >*/ la 
votre. ' 

Et moi , j aurai soin 4* U» empacjbea t»«tes 
deux de réussir, y est temps <|ue la chose éclate , 
et il n'y a plus de moments à perdre* -, * ; 

SCÉNÈÏX. 

I/UCILE, LISETTE. 

LUjCUZ., 

Ma patrvre Lisette , ta vois la fille du mondé la 
plus contente ; la* joie 6*u je 1 Ali ne peut s'égaler. 
ListxrE. 

YatM*«vë*£as lanmaedelafardef Jona^tesa^s, 
et si votre père vient à savoir.... 
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,, ... . \*W«r. * , S r .,, ■ ; t : 
Mon père m'a toujours reQCfvuç&id*, de plajjrt è 
ma tante , et il n'aura rien à me dire quand il me 
yeffttl i»w* ce qu'elle ffût 11 n'y a pas de medfeur 
moyeu: d'obéir à l'un, et de, g*£nw tes boa»* 
grâces çle l'aujtre. , „, . i 

Eh ï oui , oui , voiWnun fort joli raisonnement. 
Ma& quand on VoUs a tant $frâè&'kle plaire apôtre' 
tante , c'étoit afin qu'elle épejueât monsieur Migau à , 
etqu'eUeTOitsfLtsdti.hérici^reçjnaU/inî ffemMaht . 
* un homme de «but, eUe vansjfruatte^U xmm iù i. 
bien. • "vr » »« *■* Â 

Oui , et moi , en me mariant aussi à <tfrit£rame 
de cour, qui est un fort-gre*} seigneur, je n'ai que 
$ûre du bien de ma tafctfe. ' 

. £t croyez -vous qu'un homme de cous puisse 
être riche au temps ou nous sommes? Les. courti- 
sons malaise ne * enricïmstrit point '; et ceux qui 
sont lé pltii & leur aisé, ne sont pas cufficfles i 



Va, va, Lisette, le bien n'est pas ce qui me 
touche le plus 5 et pourvu qu'on m'aime , e^est 
assez. 

LISETTE. 

Eh! qui voue répondra qu'on vous aime?" Ce* 
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Jeunes seigneurs d'aujourd'hui sont de grand» 
fripons e,n matière d'amour. 

u, :. J« ' lUCItï. 

Ah! celui-ci n'dtps* ««maie lfes autres.' il j«* 
#4 amoureusement, et il a tant desprit , qufll erffc 
impossible qu'il ne soit pas un fort honnête homme. 
H eût des vers , au moins. - 

Ah! puisqu'il Jait des **rs, il n'y a rien à dite. 

J'mntei un lâitefrom^fii <«i*l a' fait^ow moi.\ 
£ceutev Us©ttty«4ugfca]^r là d**a tendisse et 
de «a sincérité. 

LA BARONNE, LtWÏILE, LISETTE. 



-.f; Mît- . n ; * 

LA BAHOH5E. 



Le chevalier n'est point venu cbez moi;, je ne 
fuis guère contente 4e lavoir trouvjr tantôt ici. 

n s e t t e ,' à Luette. s 

Vous avez toute la mine d'avoir perdu votre im- 
promptu. 

> '' ttJCILE. 

Won, le Voilà : tiens, lis-le toi-même. 

LA bàhonne. 
Ah, ah! voici la chambrière avec une petite fille 
çue jene connois point: Qwsftht-elïes la ? écoutons. 
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LISETTE Ut. 

Le charmant objet que j'adore 
Bràle des mêmes feux dont je suis enflammé ; 
Mais je sens que je l'aime encore 
Mille fois plus que je n'en suis aimé. . 

, LA BAftOffffE. 

Qu'entends -je? Voilà, je croit, les vers que le 
chevalier a faits pour moi. 

LWCILE.'. 

Hé bien! qu'en dis-tu? * 

la iahoxve, arrachant fes vers des mains de Lisette: 

Vous êtes- bien curieuse,* ma mie, et je vous 
trouve Lien impertinente dé lire ainsi des papiers 
qu'on a perdus chez vousx Rendez-moi mes vers ,' 
je vous prie, et.... 

LUCILE. i 

Comment donc, madame ? qu'est-ce que cela' 
signifie? Qui est cette folle, Lisette? 

LA BAEOHIE. 

Quelle petite insolente est-ce là? . 

LISETTE. 

Par ma foi, cela est tout-à-fait drôle: 

LUCILE. 

Rendez-moi ce papier, madame, 

LA BUOIIL 

Comment cfonc, que je vous rende ce papier? 
Vous êtes une plaisante petite créature, de vouloir 
avoir malgré moi des vers qui m'appartiennent. 
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LU Cl LE. 

Des vers qui tous appartiennent ! Je tous trouve* 
admirable , madame, et vous êtes bien en âçertgu'on, 
fasscdes Ters pour tous. C'est ptur moi qu'ils ont 
été faits, ef tous fcres fort bifii de mè les fendre. 

LA BAIOIVE. / 

. Qui est cette petite ridrenle, ma nrie? 

LISETTE. , 

Ah, ah! madame, aervea-vous de termes moins 
offensants, c'est la nièce de madame. 

LA USOKIt. 

' Quand ce seroit madame elfe-même , je la trou- 
T6Tois fort impertinente de dérober des vers qui 
n'gnt jamais été frits qip pour moi. 

LISETTE. 

Oh! pour cela, enfre vous le. débat, fcii vous 

pUit.., 

LUCILE. . 

Cela est bien impudent a une femme de votre 

BIS ET TE. 

Mademoiselle! 

la BÀaorfrfE. 
Cela est bien insolent & iihe petite fille c/muna 
vous. , » ' ' 

LISETTE. * 

Ah, madame! , \ 

lvcslf. 
Donnez-*moi mes rers, encore une foii. 
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LA BAROHNE. 

Taisez-vous, petite sotte, et ne m'échauffe*, pas 
les oreilles. ^ 

SCÈNE XI. 

MADAME PATIN, LA BARONNE, LfrCILE,' 
LISETTE. 

LISETTE. 

Ah! par ma ibi, ceci passe la vaillante, et wtit 
faites bien de venir mettre le holà antre deux d^nes 
qui s aUoient couper Ja gorge. 

MAP*** ******. 

Qu est-«e donc? Qu'avez-^ous , aaaakaae ? 4fam 
vous a-t-on fait , ma nièce ? 

LVCILZ. 

Faites* moi rendoa mes vers , ma tante , an ma* 
dame s'en repentira. 

LA liRûBSE. 

Châtiez l'insolence de votre nièee, on je la châ- 
tierai moi-m|éma« 

MASASE PATI». 

Doucement , doneement , madtaee , -sjl tous 
plait. Mais quel est votre différend? . 

Comment , ma- tante , je montas à Miette des vers 
qui ont été faits pour moi par lagjti onne que vous 
savez, et cette madame yieeasfts* arameher, en di- 
sant qu'ils sont faits pour elaeis*-) w 
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MADAME PAT IV. 

; Ile Lien ! pourquoi s emporter de cette sorte? 
la modération ne doit-elle pas être le partage d'une 
jeune fille ; et quoique voua soyez persuadée que la 
raison est pour vous, faut-il pour cela faire la ha- 
rengçre comme voua faites ? 

LA BAH0H3E. 

' Qu'est-ce à dire , la raison est pour elle? Je sou- 
tiens, moi, que ces vert sont à moi, et qu'elle a 
menti quand elle vent s'en frire honneur. 

c MADAME PATIN. 

Et quand cela serort, madame, est-il bien séant 
à votre âge d'en venir à -ces extrémités, et ne de- 
vriez -vous pas rougir de ckbander de la sorte 
.pour de méchants vers? 

LOCHE, 

* De méchants yers, ma tante* ils sont les plus 
jolis du monde. Lisez -les seulement, et vous «ver- 
rez bien qu'ils sont faits tout exprès pour moi, 

•< MADAME PAT1V. 

Voyons donc, madame , s'il vous plait. 

LA BAAONBTE. . 

Non \ madaalâ, je ne les rendrai, pointi le vais 
vous les dire pfts cœur, et vous connaîtrez bien 
par-là qu$ votre miètto ne »aitfce quelle dit, 
Le cLarïaant objet que j'adore ' 
Brûle des mlpi a s feux dont je sais enflammé; 

Mail Je Jtffcsjue je l'aime encore 
> Mille im JM que je n'en suis aimé. 
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lucile. 
Hé bien , ma tante ? Le charmant objet. . . . 

MAJUAME PAT IW. - 

Hé bien, ma nièce, tous avez le front de soute* 
nie que ces x ei '*~là son * faits pour vous ? 

LUCILE. 

Oui, ma tante. \ 

LA BAH05£C. 

Vous voyez bien, madame; que je ne vous fait 
point d imposture , et que votre nièce n'a pas raison. 

MADAME PATIS. 

Vous êtes toutes deux bien étranges, et néus 
sommes toutes trois bien, dupes. Tenez, madame. 

LA BAROHSE.. ^ 

Ab ! ce sont les tablettes que je donnai hier, au 
chevalier.. 

MADAME PAT 15. 

C'est aussi lui qui me les a laissées. . 

LISETTE. 

Voilà un fort bon- incident 

LUCILE. 

Oh bi«m ! je ne connois point votre chevalier^ 
mais j'ai vu faire les vers moi-même, et je vous 
ferai bien voir que. je dis vrai. Adieu'. 

LA BAKOSSB. 

Je vais chercher le chevalier, madame , et je te 
dévisagerai , si je le trouve. 



TVéltrc. Corat'die*. 1. 
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SCÈNE XII. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

MADAME PATIS. 

Ah ! Lisette , que je suis malheureuse? le cheva- 
lier est un perfide qui frompoit la baronne et moi; 
et c'est assurément lui-même qui cbercfte a trom- 
per cette petite fille. 

LISE/TTE. 

% 11 en tromperoit mille autres sans scrupule, ma- 
dame : c'est le plus Dél endroit de sa vie que de 
tromper, 

MADAME PAT 15. 

- Je suis bien heureuse de n'avoir point encore 
signé le contrat. Allons renvoyer le notaire : cou- 
rons tfhez monsieur Ser refort, pour conclure notr* 
mariage avec monsieur Migaud, afin que je n'en- 
tende plus jamais parler de ce petit 'scélérat de 
chevalier, et s'il vient ici, dites au portier qu'on 
ne le laisse point entrer. 



pin 9ir «fhoisi£mji \cm. 
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ACTE QUATRIÈME. 



• : 



SCÈNE.I. 

LE CHEVALIER, CRISPI*. H 

en isp in. 

M a foi , monsieur , je nj comprend» vieil , et U n 
a là-dessous quelque chose que. nous n'entendons 
ni Vu* m l'autre. 

LZ CHEVAIIKH. r< 

Tout cela ne me surprend point , Crispin- 

cmspiN. i 

Parbleu, cela est violent au moins, et je ne sais 
comment l'entend madame Patin; mais peu s'en est 
fallu que son portier ne nous ait fermé la porte au 
nez- f 

LE CHEvAtlElf. V 

Le portier est un maraud qui ne sait ce qu'il 

CR1SPI19. 

Oh! monsieur, ce portier-là n'est point suisse * 
et il nous a parle coïhme un homme. A voucz.-moi 
franchement R chose 4 :VoùS ave* fait quelque Ba- 
gatelle, et madame tfskin à âp r $rfâo*è vos noovelfcs; 
je.gage. " *"' 

ï* tÉcVfe^fciER': 

* Mâfôî,n^i*fa^ffi , a^i,^y»è*Hée.* « 
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CJtISPI*. 

Il »• faut pu être grand sorfcier pour deviner 
cela; et dèi qu'il tous arrive quelque petit cha- 
grin, «m peut dire à coup sûr que c'est la suite «le 
quefcfne sotthe. 

LB CHEVlLlEB* 

Maraud! 

CAISFI9U 

1A, là, monsieur, ne tous fâche* point, et oMtcs- 
■toi an peu de quelle espèce est celle-ci. 
le chevalieV 
Ces Vers de la baronne, donnés à madame Patin, 
gant la cause de tout ce/lésordre. . 
caisriv. 
Hé bien , morbleu ! ne tous l'avois-je pu bien 
dit ? La baronne et elle se sont expliquées. 

LE CHEVALIER. 

Il s'en est encore trouvé une troisième , quelle 
ne m'a nommée qu'en la traitant de petite étour- 
die : il faut que ce soit ma petite Brune. 
caisriic. 

Comment diable! est-ce qu'elle avoit aussi les 
mêmes vers ? 

LE. CEITA11E». 

Oui, vraiment, et il y a plus de quinze jours 
que je n'en, ai point employé d'autres. 
cmispiv. 

Mais , monsieur, (car il n'y a personne dans ce 
logis, et noua pouvons parler en assurance de . vos 
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ACTE IV, SCÈNE L *33 

fredaines) de qui savea-vous cette aventure, s'il 
vpu«§l*iU 

f 0e le baronne elle-même, que j'ai ttetfpée dnne 
une cotlève épouvantable contre moi. 

CRISP1H. 

Cent diables , tous avez passé un maurais quart- 
îd*beure ; et , sauf correction /madame la baronne 
est la plus méchante carogne qu'il y ait au monde, 

II CHlVALIia. 

D'accord; mais nous soyons » dieu merci, Fart 
'de la mettre à la raison, 

caispxv. * 
Vous êtes un fort habile homme, 

LE CBETALlEft. 

Il n'a pas fallu grande habileté ponr cela. Elle 
«rioit comme une enragée , et j'ai crié cent Ibis 
plus haut qu'elle; car il'est bon quelquefois d* 
faire le fier avec les dames; 
1 cmisFiik 

Le'fier? 

LE CHITALII». 

Ouf,; le fier, et quand j'ai vu sa fureur un peu 
diminuée , je me suis justifié le mieux qu'il m'a été 
possible. 

càispia. ' 

Et elle a pris'tout ce que vous, lui ayex dit pouf 
de Targeat comptant? 
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*44 ! LE c*éVâI#*r A là tëitoE. 

Ifon , elle s'est emportée plus fort quW jtftttfft $ * 
et je n'Ai point trorfv** tféftW^dJrtn de la réduira 
qnside frwndnl û±m> dvatépnff pou» elfe* sf» J* 

piquée jusqu'au^ vif. ; • t . '* *.j . . ' . 

£tcet^ir d^TOjqprisarcmsi? , «-;,-. ■ 

j , ç£ coi tkim, ■ . , • , 

A jnM*^eiJ|(j v «t pou? somme* mcifcuffs Ami , 
que nous n'avons été. 

crispi». r 

' t< $ltftff fimibe 4 ! JKall nie craignions rien t 
lorsqu'elle saura votre ntàrïâge - avec ' ma i aaînet ' 
Patin? 

ieeftàv^i-ïtli. 

Et que voudront» qtff je «rstigniss» ? 

: Qbe sajs-TJfe? ttrft fcannfcr d*afclés»« e*ftfqu*!qta£< 
faU pire qu'un vrai Aiabléi €eHe~dï ûre unHèvré 
aussi sûrement qu'un, homme »• ee d ma /isou JUd^wijf • 
et elle ne craindra peutré^rç ; |ms plus de tuer uni ' 
homme que de tirer un lièvre. <• : ' 

L^CHJVAIIÇI. 

Nous l'adoucirons ; et comme elle ne veut qu'un 
mari , pour la consoler de m'a voir perdu , je ta \n 
ferai épouser, si te cœur t'en dit. 
, cm s p i5. 

Eh là, monsieur, ne raillons point; elle nt 
pèrdroit peut-être J^âs au enarige , }é tous en ré% 
ponds. u 
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acte iVvscfcrtè I. 2*$*- 

IE CÂEVALlift. 

* *é r*nté\*ïs bien »néi vraimétft j et , « Wftâm 
dessein que j'ai datte Jâ Wtt £©uvo1t féàiéif, je te' 
donnerois a choisi* £*©!& dlr de Madame Patin. 

Ue madame Patin? Ab'j àh! Voici quelque ekoi e 
ii'assez drôle. • 

LH OHEVAX'IU. 

AJbl meit {Morte girçeni 

è»is»ijfï , j 

Ouais. / - f j. f r. n .„ 

IKCMfAMiR* 
Je erofe ^ae je- suis amaut^ux * Grispin f moi qui 
ne croyois pas pouvoir l'être. ., 

.„ ;■ , CMH^.„ ..- r * 

Amoureux! et de <jpu? - \ ' V. 

De cette petite créature doni je t'ai parlé. 

< c«uiijr. • . ^ . . ,, r 

De la 'petite brune ? 

iz cqiyAiiEft, .*. ^ * •/ - 
D'elle-même. 



CAISPIBT. 



Obi pour cela , lé diable m'emporte si t je rouf 
comprends. Que venez- vous donc iaïrê cbez &a« 
dame Patin? 

II CBBViLIER. 

|^a ménager comme la baronne , et il faut que 
dans cette àiiairè. TWé dti l^ïjcre^me rende un 
'service consictéraBle. 



r 
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»** LE CHEVALIER A LA MODE, 
cassxjv. 
; Vous n'ayee qui le leur propof c*; eJUft. Je fe» 
root de grand cœur, maternent. 

IE CHCY^tlZft* 

Biles le feront sans penser le faire. 

CMSFI«. ., • 

Mais encore , de quelle manière ? 
ie cBariiiit., 
Ma petite brnnc , à ceqnc y'a rpn aayoir,-est une 
héritière considérable , «sais d'une naissance p*u 
proportionnée à un si gros bien. 
caisriv. 
* Ce n'est, pas là nne raison «roi YOtis"ejnbarTa**c * 
li cnsrXx.ifift. 1 
An contraire, cestSîe qui m'a fait prendre In 
résolution de l'enlever. Sa famille, après celH, scia 
trop heureuse que je l'épouse.' Je serai en lieu de 
sorrté cependant, et je ne 1 épouserai point qn'e:t 
ne lui fasse de grands à'fàntkges. 

CRISP1N. 

Eh! à quoi la "taronné et madame Patiu vous 
pcurcnt-elles être utiles dans cette affaire? 

IE CHtrXl'tER. 

Quoi ! tu ne rois pas cela tout d'abord ? 

caispiir. 
Non. 

t,E CRCYAtlEn. 

Se ne feuis pas en argent comptant , comme rli 
sais , et je veux que mes deux vieilles m'en four 
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^ ACTE IV, SCÈïtK I. aà? 

sussent à l'envi Tune de l'autre , et lacilitent ainsi 
)• conquête de ma jeune maîtresse. 

caispia. . 
. Tudieu ! c'est le bien prendre, Vous entendes 
les affaires à merveilles. Mais je' vois venir ma- 
dame Patin. 

LE CHEVALIER. 

Paix , r paix , tu vas voir le manège que je vais 
mire avec celle-ci. Ah ! palsambleu , laisse-moi rire , 
JCrispin, laisse- moi rire quand j'en devrois être 
malade , il m'est impossible de m'en empêcher. 
caisriH. 

11 mut que je me mette de la partie.' 



SCÈNE IL 



MADAME PATIN, LE CHEVALIER, LISETTE, 
CRISPRC. 

MADAME PATIR. 

Ah , ah ! monsieur , vous voilà de bien bonne 
humeur , et je ne sais vraiment pas quel sujet vous 
croyez avoir de vous tairt épanouir la rate. 

LE CHEVALIE*. 

Je vous demande pardon, madame; mais je suis 
encore tout rempli 1 de la plus plaisante chose du 
monde. Vous vous souvenez des vers que je vous 
ai tantôt donnés? ' 

MADAME fATI*. 

, thu/oui, je. m'en souviens, et vous voms ou 
souviendrez aussi , je vous assure^ 
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*& LE CfcBVALlER ± LA MODE. 

Il êflEVALlEH. 

Si je m'en souviendrai, madame? ife strtW éivkê 
d'un incident dont j'ai petvàé mourir à force de 
rrre, éi je" fous* juré qti'H Wf a rlén <fe jMfrrjJrai- 
saut. # ' 

MADAME PATI». •* " * 

Où en est donc le plaisant, monsieur? 

LISETTE. 

Voici (jnelqne pièce nouvelle. 

X.E CBEVA&IEK. 

Le plaisant 1 le plaisMt^lAidame , est que quatre 
ou cinq godetoittJtut. M sctot kàl hon»ettrf de Mes 
vers : comme vous les avez applaudis , je les ai 
crus bons, et je è'rfi prf ib eBTpèe'bVr de les dire à 
* que lque s personnes» Je tous en cWrap^e p aidony. 
madame , c est le foibie de la plupart des gens de 
qualité qui ont un peu de génie. On les a retenus, 
on en a fait des copfes , et êë morn? de deux heures 
ih s'ont devenus rartdevillés. 

je * i s p i » , Bas. 
L excellent foui Le rfue voilà ï 
I.I6IETTE, bas. 
Où veut-il la menjer a,vec ses vaude viMtf 1 

•MADAME ÏÀTIH f ££|**Jt* 

Écoutons ce qu'il veut dire , il fceWrtfaftfefcplui 
si facilement accjoite. {sut vktvmlier.) Eh bien* 
nem i sm , vous *etet bim contint de* voirt-rtitasi 
courir vos ouvrages ? .-./..• i 
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le ç&mr+tzE*. 
N'en êtes-vous pas ravie , ina^ajw * fi*T ÇJ # n > 
puisqu'ils sont yoqr F^ua, ,cçla tous fait plus 
donneur qu'à moinwèjne* 

AlijWléiat! 

% LE Ç^i£y**.lE*. 

Kotre haxonn*; au veste n'a pas peu contribué à 
le» meuve en vqgug. X&eMeu , madame , que c'est 
«me iftfftmmode parité que cette baronne, et 
qu'elle me rend cher les espérances 4é sa*, suçeesr 
sion! 

i , i s e t t e , è mainte Pttf** 
, te fripon ! la barqnne^st $a parente, comme jo 
la. suis du j^a»d Ûf^gpJ- 

^IA»4^E .t^TJl. 

Écoutons iu*au>J|a fin. 

LE ^s^l/s&. 
¥ous ne saûniie* mm JWVPW JW* ^ tà 1Ic * 
visions de cette vieille , et les folies qu'elle feront 
dan» le monde t tjwur peu quji^mes manières ru- 
^ndwsefj|<au* mwW- 

QAisrin, ha?. 
• Ç«t fc***~t* vaut s^npeja^d'or- 

. l>t^aa«,ohjw «I te pour lui parler de q wdqne 
argent qu'elle m'a prêté, et que je v?u* i*¥ v^ncUtj, 
s'il vous plaît , j*a4M«£t|>ft tt0 $n être débarrassé 
tout-a-fait. m 
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»4o LE CHEVALIER A LA MODH. 

CEISFIV. 

Lett>jal fourbe! 

LE CHtVALIEE. 

Je lui ai dit vos vers, par manière de conversai 
tion. Elle les a trouvés admirables. Elle me les a 
lait répéter jusqu'à trois fois, et j'ai été tout étonné 
que la vieille surannée les savort par cœur. Elle 
est sortie tout aussitôt , et s'en est allée apparem- 
ment dé maison eh maison , cbez toutes ses amies', 
faire parade de ces Vers , et dire que je les avokt 
foits pour elle. 

MADAME PATIS. 

S'il disoit vrai , Lisette ? 

LISETTE. 

Que tous êtes boane, madame! Et jarnonce, 
quand il diroit vrai pour la baronne , comment 
te tireroit-il d'affaire pour votre nièce ? 
caisriv. 

Oh! patience, s'il demeure court, je veux qu'on 
me pende. 

LE CHSVÂLIEE. 

Mais voici bien le plus plafsaht , madame. J'ai 
passé aux Tuileries, où j'ai rencontré cinq ou six 
beaux esprits. Oui, madame , cinq ou six, et il ne 
faut point que cela vous étonne. lions vivons dans 
un siècle où lés beaux esprits sont tout-a-fait com- 
muns au moins. 

MADAME fATIff. 

Hé bien, monsieur? 
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ACTE IV, SCÈNE II. a4i 

LI CHETiLIEa. 

Hé bien , madame , ils m'ont conté que le mar- 
quis des Guerrets avoit donné les vers en question 
à une petite grisette ; que l'abbé du Terrier les avoit 
envojés à une de ses amies ; que le chevalier Ri- 
chard s'en étoit fait honneur pour sa maîtresse , et 
que deux de ces pauvres femmes s étoient, malheu- 
reusement pour elles, trouvées avec lu baronne, où 
il s ctoit passé une soène 'des plus divertissantes. 

MADAME PATI*. 

Ce sont de bons sou , monsieur , que vos beaux 
tsprits , de plaisanter de cette aventure-là. 

LISETTE. 

Bon , elle prend la chose comme il faut. 

X& CHEVALIIft. 

Gomment, madame? vous n'entrez donc point 
dans le ridicule de ces trois femmes qui se veulent 
battre pour un madrigal; et la bonne loi de cet 
deux pauvres abusées , et la folie de notre baronne 
ne vous font point pâmer de rire ? 

m Adam x t ati m,àLuette. 

Je crève , et je ne sais si je me dois ficher ou 
non. 

tlSITTI. 

Eh, merci de ma vie! pouvez- vous foire mieux,' 
en vous fâchant contre un petit fourbe comme ce» 
lui-la? 

LI CHEVALIER. 

Vous ne riez point, madame? 

raûtrt* feaMici. t. *l . ' 



dby Google 



?{a LE fUl£YALI^tt 4 jLA AfÇDE. 
c a i s p I,BT. 
Tu ne ris point , LiseJ^s? 

LE CHEYAXIEJU 

, Je le vois bjen , madame , il vo^*s £âq]bp,my 4 e ! 
yeis faits pour vouj soient dans 4^s mains de tout 
|e monde. Je suis un indiscret, je l'avoue, de Je* 
avoir rendus publics; je V04p<4w* tt 4 l e> AfHOJ», 
mille pardons 4e çet^e %te,jja&«0jfljt v je roua 
jure que l'air que j-fû &j£#ur £es jnajbguf *&* ?#*? 
n'aura pas la même desti^çe, pi gue vous serez la 
feule qui l'entendrez. - 

Vous avez fut un^r^nrf es paroles, monsieur? 

Oui , madame }i £|- j$ yous^cpnjnre de l'écouter : 
Vl est tput pfein $^fô n 4 r #f* ffitf mWfâM ne 
tent que j^^flRs^ je, ju^r^is^n , m ^ pj^i- 

Le double v ç^g a|? ra^m^ R ^»usique, 

répète quelques endroits, 
A vez- vous remarqué ,^4*(M , l 'agrément de QC 

peut mîf&UM-tfnkO&p\frwm^ t®** 

^^^WTOT^ft clans tâwfÀWMpkVfrJ 1 ** 
m'avouerez-vous pas que celui-là est bien k pj|tr< 
sionné? ( 11 chant§ çrçcp ce,} Ygu§ ne dites rien. Ah, 
madame! vous nefn'airaç; plttS > Ppi$<g"£ vous $tc» 
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AÉTE TV, ÉKÉÈÉ lt kfê 

insensible *u. chromatique ibhi cet air est tout 

MADAME FAT IN. 

* Aft, me\&an¥^tfi*fromÇne! à quel chagrin in a- 
vez-vous exposée? 

LE CHEVAL I Elî. 

" Comment donc, madame? 

MADAME PATI». 

J'étois une des actrices de cette scène que tous 
trouvez si plaisante. 

cmspiir. 
Vous, madame? 

MADAME PATIN. 

Moi-même; et c'est cri cet endroit «{1**11» ses* 
passée entre la petite grisprte, la baronne et moi. 

CfrClfBVjLlElL 

Ah! pour le coup, il y a ponr en flfthtrir, mV 
dame. Oui, je se*f bten qnihee reste plus qu'a 
me «Nw <fHè Vomm* hefssez «aient que je hr mé- 
rite. Faites-le, mtfttoïrfe, je von* en conjure, et 
ètomftj-Ato ik frtaWjr [$p $om eonvaincre que je 
Youfr aime, en* expirant de doulenr de tous avoir' 
^dffensle. . 

*. x ■'' fiJK#iM£ PAtfljf. 

Levez-vous, levez- vous, monsieur le ehévaHérV 
■' Htsvi*. 

1 , iî éTti+AiHit. 
Àh , madame ï que je mérite peu. ... * 
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•44 " CHEVAUEfi A LA MODE.' 

MADAME P^TIE, 

Ah, petit cruel î a qnelle extrémité avez- vous 
pensé porter mon dépit? Savez- vous bfen, ingrat, 
qu'il ne s'en faut presque rien que je ne êou la 
femme de monsieur Nigaud? 

LE CHETAIIE1, 

Si cela est , madame , j'irai déchirer sa roba 
entre les bras mêmes de la justice, et je me ferai 
la plus sanglante affaire. ... 

MADAME PATIH. 

Hon, non, chevalier, laissez -le en repos, le 
pauvre homme ne sera que trop malheureux de ne 
Mie point avoir; mais je vous avoue qu'il m'auroit, 
ai j'avois trouvé mon beau-frère chex lui : heureu- 
sement il n'v étoit pas. 

LE CHEVALIEE. 

Ah, je respire! Je viens donc ae l'échappes 
belle, madame? 

MADAME PATI». 

Vous vous en seriez consolé avec la baronne, 

LE CHEVALIEE. 

. Eh n^ madame! m me parlez point de cela, je vous 
|prie. Je ne songe uniquement, je vous jure, qu'à 
lui donner mille pistoles que je lui dois, et qu'il 
faut que je lui pave incessamment : madame , je 
vous en conjure. 

MADAME PITIE. 

Si vous êtes bien véritablement dans ce dessein, 
"j'ai de l'argent , chevalier , venez dans mon ca- 
binet. 
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. ACTE IV, rSGÈNB I.II.\ T >45 

SCÈNE ni. 

LES PRiCÉDEST8,'LA B R I E. 
LA BRIE., 

Voila monsieur Serrefbrt qui monte.' 

MADAME PÀTI5. 

Ah, bons. dieux! comment ierons-nou&? Allé* 
attendre cbez. votre notaire et me» laissez Ctispin 
pour yous faire avertir quand je serai seule. 

LECHETALIE^ 

. Demeure ici , Grispin , et attends ici l'ordre, de 
madame. 

CAIS919, 

Me donnera-t-elle les mille pis tôle*? 

LE CHIU&lf 1« - *" 

Tais-toi, maroufle! * 

MADAME PATI5- 

Sauvez-Tous par le petit escalier, comme tantôt. 

LE CHKVALIIB. 

- Adieu, madame. 

MADAME PATIN. 

Tiens- toi sur ce petit degré par où sort ton 
maître. 



li» 
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M. SEKREFORT, MADAME PATIN, 

m. mnvjrowtt •? 
Ofc ût'9 éh que îtotti flvfet pfciié &«* moi ^ma- 
dame^ dt <[n* fbof nl'ftfîit deromtahé. - 

• VÂbWfèi'Hf: r î 

On vous a dit VU?, méâsletrf ; mais je n'avois 
mUte^nt tù<*k*rtktâ q#otf vouÀ Àk i* yékir 
ici. 

m. s^IHAt. 

Gela ne fte>J^,'iAietai^ 
savoir ce quévoua a§&*at4fe0, centre que j'ai, de 
non coté, quelque chose à voit» ftoMMnifuer tou- 
chant l'affaire de ce matin* :r • 

«,ll»*N* riYt?« • 

Quelle affaire, moasieuv? J «flaire de ce matin? 
Ne m'avez- vous pas promis de me lasser en rejos 
et de ne vous en plus mêler ? 

) t.*' S^IUII'OR?. . .î , 

Oui , madame ; mais on nous a fait parler , à 
monsieur Migaud et à moi , pour le différend que 
vous avez^avec cette marquise. 

B1DAME PATIH. 

Hé bien! monsieur, pour peu d'avance quelle 
fasse, je verrai ce que j'aurai a fcire. 
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Xtfté'lt, SCÉfcE iv. * iltf 



U L 
SEBREFOHT. 



tiAmniétif, ma^tifré, AU àVâticei? c'est Svo'ùs à 
eh faire, sUvotij fMft,'éf fi £'$> & ^ôïrit S ttéitët' 
même. , i J ' 

MADAME PATIF. 

Je ferois des av^n^es , r&ôî cjtfi suis offensée ? 
atfî vvatowtft, ditvott bfcjtf qtfétàfcftrftam guère 
les aflaiies du point d botiftertr! 

m. »znm f omi tir *ntn* papier de sa poche. 

Voiià dès article* dWommedéme^t q«e j'ai 
dAaiftés. Vo*# verre* p*r4àt> je sais ce çM efeUt, 

MADAME PATI*. • i 

Des ar||oJes! des articles! fr 4hJ voyons un peu 

ces articles , je vous prie.. Cela est trop plaisant, 

«es articles! Vous tous êtes, lait m6n plenîrtoten-* . 

tiaire. a ce que je vois. ^ , <t . 

m. sEnitroni. 

Voici ce que c est, madame. 

MADAME PATIV. 

Écoutons ces âiftèfes. t£ soift Ses articles, U- 

s*!te. 

*. rfr*ktpg*Tin. 

P«iÉJé^in^«;aflftéfë^lr<WfV6«sftd«M J 
au logis de la marquise , modestement rérfë; ' • * i 
M***fti Hftti* 
Hdd«stemeQLt. f *ï|| 

M- st*KE»0»i. Ifro«fl|| 

Oui, madame,, modestement) eu robe, cepen- 
dant, mais avec urne a,ueue£in* courte^m ijjle 
fuie vous portex dorçUàxire. 
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ki& LE CHEVALIER A CA MODE. 

- MADAME PATIS. 

Ohî pour l'article de la queue, je suis déjà sa 
très-humble servante, et je ne roguerois pas d*ux 
(doigts de m» queue pour toutes les marquises de 
la ferre. 

M. SEIBEFOKT» 

Arrivée chez la marquise, tous la demandera 
au laquais qui sera de garde* 

MADAME PATIV. 

' Un laquais de garde , monsieur! un laquais d* 
garde! Il semble que tous parliez de quelque of- 
icior. 

m. seeeepoet, continuant délire. 
' Et pendant que ledit laquais ira avertir sa mai- 
tresse que tous êtes dans l'antichambre , vous y 
demeurerez debout et sans murmurer , jusqu'à ce 
qu'il plaise à madame la marquise de tous faire 
entrer. 

madame iatis. 
Non, monsieur Serrefbrt , non ; pour demeurer 
dans l'antichambre, je n'en ferai rien, debout sur- 
tout : ce ne sera pas sans murmurer, cela ne se 
pourrait. 

M. IlIftIFOftT. 

tfïaudra bien que cela soit pourtant» (Il lit.) 
1 la marquise sera visible. . . 

MADAME PATIff. 

lié ft^ «monsieur ! ce n'est pas ta peine d'acherer. 



r . 4CTE IY, SCÈNE 1V. : afo 

M, 9EB1EF01T. 

Oui, madame; mait savez -vous bien que vous 
n'avez point d'autre expédient pour sortir d'affaire, 
et que ce sont ici les dernières paroles qu'elle 
nous a feit porter par son écujer ? 

MADAME FATl*. 

Par son écujer, monsieur! par son écujer! Oh! 
vraiment, il faut attendre à faire cet accommode- 
ment, que j'aie un écujer comme elle; et quand 
nous agirons d'écujer à écujer, il ne faudra peut- 
être pas tant de cérémonie. 

M. SEEEEFOET. 

Gomment donc, madame, un écujer! êtes- vous 
femme k écujer, s'il vous plaît? et ne songez- vpus 
pas.... 

MADAME PATIS. 

Tenez , monsieur , point d| contestation , je vous 
prie : je n'aime pas les disputes, et pour peu que 
vous m 'obstiniez , vous me ferez prendre des pages. 
m* siAAEroaT. 

Ah! je voia ce que c'est, votre entêtement con- 
tinue; il est désormais impossible de vous en cor- 
riger, et vos manières me confirment à tous mo- 
ments les avis qu'on m'a donnes. 

MADAME PAT SU. * 

Gomment cfonc , monsieur ? quels avis ? avez- 
rous des espions pour examiner ma conduite ? 
m. SEnnEroiiT. 

Morbleu, madame J j'en sais plus que je n'en 
wudrois savoir. 
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atf©: LE CHEVàU^K A LA rf(tbE. 

MADAME PATIN. 

tfë tien ! monsieur, tâchez de l'oublier. - 
m", serrefout. 

Mais vous ne nous manquerez pas de parole im- 
punément; et il ne sera pas dit qjue vous aurez jeté 
ma Cille dans le même dérèglement d'esprit où vous 
êtes, et que" son père lait souffert sans ressenti- 
ment. 

MADAME PATIN. 

Qdef discours è#t-cè la? t£uè youïez-iovté âivéf 
suis-je une déréglée, s'il vôùs*plait? Ecoutez, mon- 
sieur Serrejfort , vous*" me ferez raison des termes 
offensants dorit vous vous servez-, prenez-y garde r 
je' vous en avertis. 

M. SEtHlïFORT. 

Écoutez, madame Patin, il n'y a qu'un mot cjui 
serve : je suis bien informé que vous vouîcz épou- 
ser un gueux de chevalier , qui se moquera cfe vous 
dés le lendemain de vos noces : je sais de tio»n« 
part que ma fille s'entétc de quelque espace de 
marquis plus gûéuk peut-être que voire chevalier. 
Monsieur Migaud sait tout cela comme moi; mais < 
nous ne demeurerons pas les Oras croisés ni l'un ni 
l'autre, et nous vous rendrons raisonnable malgré 
vous-même. - 

MADAME PATI». 

-, Oii tien!* monsieur Serrefôrt , je vous en défie. 
Sougezà le devenir, monsieur Serrefort; et ne met- 
tez pas ici rcs pieds que vdus ne vous soyer rendu 
plus sage. 
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M. SERREFORT. 

Oh! ventrcbjqu, madame, jj tiendrai jour et 
nuit, de moment en moment; et je Tais sj bien as- 
siéger votre maison et la mienne \ <ju il n*v entrera 
personne à qui je nefatte^auteriles fenêtres, pour 
-peu qu'il ait tTajrJ jut tnaxçuû qu d'un «bfifâtter. 

KADA^lB PATI». 

Et pour m/M » qni ne suis pat si méchante que 
tous , je vous prierai de descendre l'escalier tout ait 
plu? vite, et de *e pas regarder derrière vous* 

M. JIUREFOltT. 

Adieu, madame Patin. 

MADAME PATfB. 

Adieu, monsieur Serreibrt. 

M. SERRErORT, 

Vous aurez bientôt 4e mef nouvelles , madame 
Patin. 

MADAME PAT tW. 

Té n'en veux point apprendre, monsieur Serre- 
tort. #(t ""'\ < ■ , 

• M. SERRErORT, 

A^eu, madame Patin. ' 

MADAME PAJCI»» . 

Adiet» t monsieur Sprrçfyr t. 
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s£s LE CHEVALIER A LA MODE.' 

SCÈNE -V. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

\ 

MADAME PATI H. 

Hé bon dieu ! quelle rage cet homme a-t-il contre 
moi? quel acharnement a me persécuter, Lisette! 
A-t-dn jamais rien vu de plus étrange? 

LISETTE. 

Oh! pour cela, il devient jàe jour en jour plus 
insupportable. 

MADAME FATII. 

ITest-il pas vrai? 

LISETTE. 

Parce que monsieur le chevalier est un jeune 
homme assez mal dans ses affaires, et que monsieur 
Serrefort prévoit qu'en l'épousant vous allez faire 
un mauvais marché, il veut vous empêcher de le 
conclure ; cela est bien impertinent, madame. # 

MADAME PAT 15. 

Tout ce qu'il fera ne servira de rien. 

LISETTE. 

Bon; quand vous avez résolu quelque* chose , 
il faut que cela passe. 

MADAME PATIV. 

Tout ce que je crains, c'est que le chevalier ne 
vienne à connoitre monsieur Serrefort, et qu'il ne 
se dégoûte an me voyant si mal apparentée. Cm- 
pin? 
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ACTE; IV, SCÈNE VI. a53 

, SCÈNE VI. 

MADAME PATIN, CttlSPIN, LISETTE. 

crispin.. 
Pl ait-il, madame? 

MADAME PATINv ( 

Va dire à ton maître que, pour de'certaines rai- 
sons , je ne le puis vpir que sur les dix heures, et 
qu'il ne manque pas devenir juste à cette heure-là. 

CRI3PI5. 

N'avez-vous que cela à lui faire savoir , madame ? 

MADAME PATIN. 

Kon; va vite, j'ai peur qu'il ne s'impatiente. 

CRI8P1N. 

11 me semble, madame, qu'il seroit à propos 
qu'il rendît au plus tôt à madame la baronne ces 
mille pistoles dont il vous a parlé. 

MADAME PATIN., 

J'aurai soin de les lui tenir toutes prêtes.' 

caiftpm. 
J' au roi s soin de les lui porter', si vous vouliez. 

MADAME PATIN. 

Dis-lui bien que je vais pensera lui jusqu'à ce 
que je le voie. 

CB18PIN., 

Je le lui dirai, madame. 



Thtilrc, C<.uiéiU«j. I. 
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&CÊNE VIL 

Oh ça, puisque je n'ai point d'argent à porter à 
mon maître, ce que j'ai »4 lui dire n'est point si 
pressé* Réfléchissons un peu sur l'état présent de 
tios affaires. Voifà monsieur le chevalier de Ville-. 
Fontaine en train d'attraper mille pistoles à ma- 
dame Patin, et autant à la vieille baronne; il n'y a 
pas grand mal à ces deux articles : mais c'est pour 
enlever une petite fille; il y a quelque chose à dire 
à celui-là : la justice se mêlera infailliblement de 
cette affaire , et il lui faudra quelqu'un à pendre ; 
monsieur le chevalier se tirera d'intrigue, et vous 
verrez que je serai pendu pour la forme; cela no 
vaùdroit pas le diable, et je crois que le plus sûr 
est de ne me point mêler de tout cela et cfe tiret 
adroitement mon épingle du jeu* Que sait -on? il 
m'arriver? peut-être d'un autre côté quelque bonne 
fortune, à quoi je ne m'attends pas. S'il étoit vrai 
que madame la. baronne ne voulut qu'un roavi , je 
serois son fait aussi bien qu'un autre; elle pourroit 
bien mépou*er par dépit. Il arrive tous les jours 
des choses moins faisables que celle-U, et je ne se- 
rois pas le premier laquais qui auroifrcoupé l'herbe 
sous le pied à son maître. Allons faire sa voit au 
mien ce que madame Patin m'a dit de lui dire ; et 
Selon la part qu'il me fera des mille pistoles, je 
verrai ce que j'aurai à faire. 

PI» DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME, 



■».in mfn 



SCÈNE 1/ 

«. SERRÊFORf, tl$ÈÎTÉJ 

m. serrefo^t; * , ; 

]N a crains rien, ma pâtrfré Lisette, ne crains rien; 
ÊiduM Patin a* saura pa* qti*» L'avis «at ▼•»* de 
toi. ; 

1IIETTJC« 

Au moins, monsieur, voua savea bien <iu#ma 
petite fortune dépend d'elle, en quelque façon; et 
aj ce n'était que vous donnez des commissions à 
mon père , à mon cousin et à celui qui veut m/é* 
pouser , je ne trahiV>i$ pas ma maîtresse pour vous 
faire plaisir. 

' *. SEnRÊtfOltT. 

Comment ? Sais-tu bien qwj c'est le plus grand 
Servies quetw h» puisses randtfe, q«* d* détourner 
e*iavariaga? 

J'ai toujours travaillé pour cal», atttaat qufi 
jn'étoit paasible. Diana les «ontmenoaisisiifs, j'ai en» 
qtt'alU se jnoqooit $, mais ,quafed j'ai TWcpae e'éteat 
tout de bon , j'ai couru yous avertir. 

VU SEUEFORT, 

Tu as parfaitement bien fait» 
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a^G LE CHEVALIER A LA MODE. 

LISETTE. 

La partie est faite peur cinq heures du matin : 
madame est dans son cabinet, qui compte de l'ar- 
gent, dont monsieur le chevalier lui a dit avoir 
affaire , et il viendra ici , dans une petite demi- 
heure , avec ion notaire : c est l'ordre de madame. 
m! se hue for t. 

La malheureuse ! 

'" LISETTE. 

Us seront bien surpris tous deux de vous voir à 
leurs noces , sans en avoir été prié ? 

M. 8IRREFORT. 

' Ils ne s j attendent guères» 

LISETTE. 

Vous n'êtes p4i le seul obstacle que j'ai prépari 
a leurs desseins. . 

m. sxaasroaT^ 
Comment donc? qu'as-tu fait encore ? 

LISETTE. 

Il j a une vieille plaideuse de par le monde , qui 
est aussi amoureuse du chevalier que madame 
votre belle-sœur , pour le moins. Je l'ai fait avertir 
par un solliciteur de procès, qui est mon compère, 
de tout ce qui se prépare ici , et je répondrois bien 
qu'elle ne .manquera pas de se trouver aux fian- 
çailles. 

m. se&hefo&t. 

Gela est fort bien imaginé. 
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ACTE V, SCÈNE I. %*> 7 

LISETTE. 

Pour tous , il faut, s'il vous plaît , que tous de- 
meuriez quelque temps caché dans ma chambre, et 
je vous avertirai quand ils seront avec le notaire. 

M. SEUREFOBT, 

C'est bien dit. Oh! ventrebleu, ma pendarde do 
belle-sœur n'est pas encore où elle s'imagine. 

LISETTE, 

Elle fait de grands projets pour votre satisfac- 
tion , et il ne tiendra pas à elle que mademoiselle 
votre fille ne suive l'exemple qu'elle prétend lui 
donner. J'en ai déjà dit tantôt un mot à monsieur 



m. SB&ftEFO&T. 

Ah, la double enragée! C'est donc elle qui ft 
donné à ma fille la connoissance d'un petit gode- 
Jureau que j'ai trouvé chez moi un moment avant 
que tu vinsses? ' 

LISETTE. 

( Non j mais c'est elle qui lui conseille de vous 
donner un gendre à sa fantaisie , sans se mettre ea 
peine qu'il spit k la vôtre. 

M. SEEKEFORT. 

La misérable ! 

LISETTE» 

- Et je ne répondrois pas trop que mademoiselle 
Lucile n'eût un fort grand penchant à suivre le» 
bons conseils de sa tante. 

a». 
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*& LE CHEVALIER A LÀ MODE. 

M. SKattii OBT. 

J'y donnerai bon ordre. C*est une peste dans 
une famille bourgeoise, qu'une madame Patin. 

LISETTE. 

Je crois que je l'entends. Voilà la clef dema 
chambre , allez vous y enfermer au plus vite , et 
tâchez de . ne vous point ennuyer, (bas.) Mon- 
sieur Serrefort verra peut-être ce soir plus d'inci- 
dents qu'ils ne s'imagine. 

SCÈNE IL 

MADAME PATIN, LISETTE. 

MADAME PATIN. N 

Le chevalier n'est point «ncose venu , Lisette ? 
(fa-t-il pas envoyé ? 

LISETTE^ 

Non, madame. 

MADAME PATI*.. 

Je suis dans une étrange impatience. 

LISETTE. 

II n est pas temps de vous impatienter encore , 
madame. Neuf heures viennent^ sonner, et vous 
avez fait dire à monsieur le chevalier de ne venir 
ici qu'à dix. 

MADAME PATIN. 

Ce vilain monsieur Seraefort est cause de cela. 
Sans- eet Animal, le chevalier seroit ici à ftalire 
(j»U>&st, et il sauvoit pas, le temps da ma faim 
quelque perfidie. 
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llftETTI. 

Oh ! par ma foi 7 madame , je né ■t'aeoomode'f oi» 
guère, pour moi , d'un homme comme moaswur fo 
cavalier, qn'ij fend roi t garder à vue* Eh I mort 
de. ma vie, vous êtes toujours sur des épines. 

MADAME PATIN. 

Quand nous serons une fois mariés r Lisette , j* 
ne craindrai pas tant; mais jusque là le chevalier 
me paroît si aimable , -que je meurs de peur qu'on 
ne me l'enlève. 

lxsette, hm. 

Le beau joyau perar en> être si fort éprise ! 

fltiVl PAT1P. 

N'a-t-on point eu des nouvelles de ma nièce ? 

\ fcï*»*TE. 

Non, madame. 

Éi0lM« PAttV. 

Je vôudrois bien quelle fût ici avec son amant, 
«t qu'on les pût marier aussi Cette nuit. 
LISETTE. 
Oui, madame? 

MADAME PATI*. 

Qui , vraiment ; et je ne sais ce <$ni me fora le 
plus «de plaisir, d'épouser le chevalier, ou de dé- 
sespérer monsieur Serrefort. 

IIMUI, à parL 

La bonne personne I 
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ji6o 1E CHEVALIER A LA MODE: 

MADAME PATIN. 

Il se mangeroit les pouces de rage. Mais quest- 
ce que ceci ? La baronne à l'heure qu'il est? Eh! 
grand Dieu , n'en serai-je jamais défaite ? 

SCÈNE III. 

LA BARONNE, MJADAME PATIN, LISETTE; 
JASMIN. 

\ LÀ BAIOSSE. 

B o h soir , madame. - 

MADAME PAT 15- 

Madame , je suis votre servante. 

USETTE, bai. 

Bon , voici déjà la baronne* 

LA BATI OW SE,, . 

Vous voilà bi^A seule, madame; où est doM 
monsieur U chevalier? ' 

MADAME PATIJ*. 

Monsieur Je chevalier , madame ? monsieur fc? 
chevalier n est pas toujours chex moi ; et si' c'est 
lui que vous cherche*. « . . 

la baaovete. 

Non pas , madame , et ce n'est qu'à vous que j'ai 
affaire. 

M-ADA'ME PÀTi». 

Au moins , madame, il n'est pas l'heure de sot 
licitcr. 
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ACTE V, SCÈNE III. *6t< 

1À BARONNE. 

Oh ! vraiment , ma pauvre madame , ce ne sont 
pas mes procès qui m'occupent à présent, et j'ai 
bien autre chose en tête, (à Lisette.) Oh , çà , çà , 
détalez , s'il vous plaît , ma inie , et allez voir là- 
dehors si j'y suis. 

MADAME PATIN. 

Comment donc ? que veut-elle dire ? Lisette , ne 
me quittez pas. 

LA BARONNE. 

Poltrone , vous avez peur. 

MADAME PATIN. 

Quel est votre dessein , madame ? 

LA BARONNE. 

; (Approchez , Jasmin , approchez.* 

MADAME PATIN. 

r Ah! bons dieux, des épées, madame, venea» 
vous ici pour m'assassiner? 

LISETTE. 

.Vraiment , cela passe raillerie , madame. 

LA BARONNE. 

Otez-vous de là , vous , ma mie, que je ne vont 
donne sur les oreilles. Et vous, madame, choi- 
sissez de ces deux épées laquelle vous voulez. 

MADAME PATIN. 

Moi, madame, prendre une épée! Eh, pour- 
quoi , s'il vous plait ? 

* LA BARONNE. 

Pour me tuer, si vous le pouvez. 
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MADAME PÂTI». 

Moi , je ne veux tuer personne. 

LA 1AAOSVL 

Mail j$ veux tous tuer, moi. 

MADAME 9AVIK. 

Hé, bon dieu! que vous ai-je fait peu ï voua, 
donner de si méchantes intention* ? 

LA BAEOMVE. 

Ce que vous m'avez fait , madame ? ce que vous 
m'avez fait ? 

MADAME PATIÏ. 

Lisette , prenez garde à mcL 

* LISETTE. 

Oui , madame. 

LA BAKOHHE, 

Alloue-, allons, point tant dé raisonnement > ma 
bonne amie : vous m enlevez le chevalier; il est à 
moi , ce chevalier, aussi bien que mon moulin , et 
c'est une grâce que je vous fais de vouloir bled 
voir à qui il demeurera. 

MADAME *A?lff. 

Quoi , madame ! c'est monsieur le chevalier qui 
,vUus feit tonner la cervelle ? 

LA BASOffVI. 

Oui , madame, et il feut me le «é«Ur an novrita 

tlSETll. 

VoiU une vigounenae femme» an mains. 

la sarosbi. 
Voyez , renonces à toutes les prétentions qu s 
vous avez sur lui , et je vous donne la vie* 
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MADAME PATI9. , 

Quelle étrange femme , Lisette ! tt comment 
pouvok m'en débarrasser ? 

LÀ BÀH05HE. 

Oh, jour de dieu! c'est trop barguigner. Allons, 
madame , point de quartier. 

MADAME YAYI9. 

Ah , je suis morte 1 Au voleur, à l'aide, on m'a*< 
sassine. 

LlttlTE. 

Madame , roua n'y songe* pas. Grâe* , grâce , 
madame. . . 

tA BAaopv». 
Âme basse 1 

MADAME PATIV. 

Holà, Jasmin, la Brie, la Fleur, la Jonquille, la 
Pensée, mes laquais, mon portier, mon cocher, 
holà! 

UStLTTE. 

Hc?, paix, madame! quel vacarme ftttes»vous là? 

LE COCHER. 

Qu'est-ce qui gnia , madame ? morguène à qui 
en avcz-vous? comme vous gueulez \ 

MADAME PATIN. 

Ah ! mes enfants ! jetez-moi madame par les fa* 
nétreç, je vous en prie. 

LA B\R05!C£. 

Merci de ma vie ! le premier qui avance , je lui 
donnerai de ces deux épées dans le ventre, * 
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MADAME PATIS. 

flé bien, U , madame la baronne, descendez par 
la (montée , on vous le permet ; niais dépecbetr- 
vous. 

LA BÀROÏBE. 

Malheureuse petite bourgeoise ! refuser l'hon- 
neur de se mesurer avec une baronne ! 
• lisettç. 
Ne faites pas de bruit davantage , madame. 

LA BAROSHE. 

Elle veut devenir femme de qualité ; et elle n'o- 
•eroit tirer l'épéeJ- Merci de ma vie! je m'en vais 
chercher le chevalier, et s'il né change de senti- 
ment , ce sera à moi qu'il aura affaire. 

LISETTE* 

Hé! madame.... 

SCÈNE IV. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

MADAME PAT 15. 

U£! laisse-la faire-, Lisette : j'aime bien mieux 
qu'elle aille le chercher, que non pas qu'elle l'at- 
tende chez moi. 

LISETTE. 

Vous avez raison ; mais, madame, entre vous et 
moi , je crains bien que cette baronne-là ne vous 
joue quelque mauvais tour. 
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MADAME PATIS. 

Va» va, il n'y a rien a ceindre, et quand le 
chevalier sera mon mari , t>l me mettra à couvert 
des emportemens de cette folle. Elle est furieuse- 
ment emportée,. oui; et je crois que si je, n'a vois 
pas appelé du secours , elle nous auroit fait un^ 
mauvais parti a lune et à l'autre* 

LISETTE. 

Je le crois, vraiment. Et savez -vous bien , ma- 
dame , qu'il n'y a rien au monde de si dangereux 
qu'une vieille amoureufce ? «Te m'étonne que vous 
avez été si pacifique. . 

MADAME PATi». 

J'ai eu peur d'abord , je te l'avoue.. 

LISETTE. 

On en prendrait à moins* - 

MADAME PATI5. 

Et je n en suis pas encore bien remise» 

SCÈNE V. 

MADAME PATIN, LtJCILE, LISETTE, 

LUC ILE* 

A h ! ma tante , je viens d'avoir une belle frayeur S 

MADAME PAT 15. 

Elle a rencontré la baronne. 

LVCILE. 

Je viens implorer votre protection , ma tante, et 
vous demander un asile contre la violence et les 
injustices de mon père. 

Tfcéâtr* Com«die«. I. a 3 
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C«n»CTrt éoue ,«na nièce ? -que voua **t41 lût? 

USETTÏ, &«*. 

Qu'eit^e q«e ceci ? 

Ali! ma tante, qu'où est malheureuse «Titre fills 
^un père comme cehiï-ià! « 

MADAME PATIH. 

"Maïs encore, quj a-t-il de nouveau? qtt'est-il 
arrivé?* 

luCilë. 

Hé! ne le devinez- vous pas , ma tante ? il a trouvé 
au logis ce monsieur qui m'aime : Marton , la fille 
de chambre de ma mère , l'a voit fait entrer par 
la porte du jardin. 

MADAME PATI*. 

Hé bien # ma nièce # qu'a fait votre père 1 

LUC ILE., 

Il m'a donné deufc • ouftets , i£a tante , et il a 
traité ce pauvre garçon de la maaière la plus in- . 
civile. \ • ' iS 

LfSCT**. 

CfeU aét bien maUtauoéte. 

HDAaC PATI». 

Il ne l'a pas frappé, peut-être? - 

fctfCttB. 

5e crois qu'il n*a pas osé ; mâts ce qui me Àcbc 
ie plus , c'est que- mon père m'a donné ces deux 
soufflets devant lui. 
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MiDiMI FATIB. 

Le brut ail 

AVCILE.' 

Cela me tient au cœur , V4>ye»*aua , et j'ai b**n 
résolu de m'en venger* 

MADAME PATI». 

Hé bien , ma niée*, qu'e«t«oe que je puis Élire 
pour vous ? 

tUClI/E. — 

J'aurais besoin d'an bon conseil , ma tante. 

MADAME PATIBT. 

If aïs encore ? 

ttJCltÉ. 

Ce monsieur m'a priée de trouver bon qu'il 
m'enlevât. Conseillez-moi d'y consentir , matante, 
vous ne sauriez me faire plus de plaisir. 

MADAME PAT 15. 

Si je vous le conseillerai , ma nièce ! il ne dut 
pas manquer cette affaire faute de résolution. Où 
est-il à jp résent? 

tUCILE. 

, Il est allé prendre deux mille pistoits cbe* son 
intendant ». et il doit se rendre dans son carrosse, à 
la place des Victoires , où j'ai laissé M art on pour 
l'attendre et pour me venir dire quand il y sera. 
Lisette, bas. 
La partie n'est pas mal liée; mais il ne sera 
pourtant pas difficile à monsieur Serrefort de la 
rompre. 
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MADAME VAT.IV. 

Voici ce qu'il y a à faire , ma nièce : dés que 
TOtre amant sera au rendez -tous, il faut qu'il 
Tienne ici , je serai bien aise de le voir; je ferai 
mettre six chevaux à mon carrosse, et vous ireu 
ensemble à une maison de campagne, où je répon- 
drais bien qu'on n'ira pas vous chercher. 

LUCILE. 

Ah! ma bonne tante, que je vous ai d'obliga- 
tion ! Mais il faudroit envoyer quelqu'un dire à 
Marton de l'amener. 

MADAME. PAT IV.. 

Envoyez-y un laquais , Lisette. 

lisxttz. 
Oui , madame. ( bas. ) Je vais 1 envoyer chez mon- 
sieur Migaud ; la fête ne seroit pas bonne sans lui- 

LUC ILE. 

Au moins, ma tante, ce n'est que par votre con- 
seil que je me laisse enlever; et je me garderois bien 
'de m'en gager dans une démarche comme celle-là, 
si vous n'étiez la première à l'approuver. 

MADAME PATI*. 

Allez, allez, quand vous ne prendrez que de met 
leçons, vous n'aurez rien à vous reprocher. 
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ACTE V, SCÈNE VI. 169 

SCÈNE YL 

tE CHEVALIER , CRISPIÏI , MADAME PATIN, 
LUCILE. 

le CHBVALiii, à Crispin* 
Dis que j'aurai les mille pistoles, je ne ferai pas 
j;rand séjour che% madame Patin. 

l u c 1 l e , au ckêva4i$r. 
r Ah! monsieur, vous voilà? Qui von» a déjà dit 
que j'étois ici ? . 

tE CHEVAXIB*. 

Ah! Crispin, quel incident, c'est ma petite 
arone. 

caispibv 
Comment, morbleu, la petite brunet 

( IOC1LE. 

Voila ma tante, monsieur, dont je tous ai ton- 
jouis dit tant de bien. 

IC CHITAIIES. 

Sa tante! 

caisriir. 
Haie, haie, haie; ceci ne vaut pas le diable. 

LE CHEVALIER. 

Mademoiselle, j ai l'honneur.... 

MADAME PATI». 

Qu est-ce que cela signifie, ma nièce? 

LOC'ILf. 

Monsieur est la personne dont je vous ai parlé. 

*3.. 
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-17* le chevalier: a tk atf>DEJ 

y 
£B CHSTÀLIER, 

Oui , madame, javois prié mademoiselle rotrt 
niéftde.... ( 

MADAME PATIllf. 

Quoi, monsieur! il est donc vrai que yout êtes 
le plus fourbe «le tous les hommes ? ^ 

lÛCIEÉ. 

Ah, ma tante! <jne dites- vous R? rottt 1M tta4 
Lissez, ma tante? tous me dites d# le faire Tenir, 
et v«u» U {Miette* Çuand il est vwu* 

MADAME.PATIBJ. 

!Ah , ma pau v reniées ,. «fueH* «Tenture £ 

b* eaifàiiii. ■ 
Grispin? 

emisti*, 

L'aflairreêté^Mieuée. 

tvciif.< 
Je n'y comprends rien, ma tant*, en vérité. 

MADAME PATIS. 

Scélérat! 

LUC ILE* 

Mais,; ma tante,..., 

crispir. 
Sortons d'ici, monsieur, c'est le plus sûr. 

MADAME PATIV. 

Voir constamment disposer toute chose poui 
m 'épouser* et se proposer, le même jour, d'en- 
lever ma nîéce ! 

LUCILË, 

Quoi! ma tante,.... 



Digitizedby GoOgle 



ACTE V, 8CENE VI. 171 

MABAME PATIS. 

Oui, mon enfant, voila Tonde que \e voulo» 
tous donner., 

1UCCLB. 

Ah, perfide! 

Monsieur, encote une foi», sortons, 

LE CBËVALFER. 

Tais-toi. 

CRISPIN. 

Oh! parbleu, je voudrors bien,, pour la rareté 
au fait, qu'il se tirât d'intrigue. 

LUC ILE. 

Qne/ttHM ateifr-j* fait, monsieur t pour me vo»- 
lot» Hosapts si cruellement ? 

MÀDAKB PiATl», 

Pourquoi nous choisrâsois-tu l'une et l'autre 
pour Pobjet de re» perfidie*? 

XtfCSCE. 

Répondez, monsieur, répondez. 

MADAME, PATIS* 

Parle, parle, perfide! 

IB C HE VARIEE. • 

IW I que diantre vouU^Té^qu* je ▼oui dise , 
mesdames ? quand je me donner ois à tous le*, dia- 
bles, pourrois-je vous persuade* q,«e ce que vous 
yoy&L n'est pas ? Mais à. prendre les choses au pied 
de la lettre, suie-je si eoupabkf que vous, l'iaugi- 
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*7* LE CHEVALIER À LA' MODE. 

nez, et est-ce ma faute si nous nous rencontrons 

tous les trois ici ? 

MADAME PAT XV. 

Tu crois tourner cette affaire en plaisanterie ?< 

LE CHEVALIER. 

Je ne plaisante point, madame, le diable m'em- 
porte , et je yous parle de mon plus grand sérieux. 
Pouvois-je deviner que vous êtes la tante de made- 
moiselle, et que mademoiselle est votre nièce? 

CRISPIW. 

Diable! si nous avions su cela, nous aurions 
pris d'autres mesures. 

LE CHEVALIER. 

Si vous ne vous étiez point connues, vous ne 
vous Seriez point fait de confidence lune à l'autre, 
et nous n'aurions point a présent l'éclaircissement 
qui vous met si fort en colère. 

LUCILE. 

Hé! seriez- vous pour cela moins coupable? en 
sérions-nous moins trompées? et pouvez -vous ja- 
mais vous laver d'un procédé si malhonnête?. 

LE CHEVALIER. 

Mettez -vous à ma place, de grâce, et voyez si 
j'ai tort. J'ai de la qualité, de l'ambition, et peu de 
bien. Une veuve des plus aimables , et qui m'aime 
tendrement , me tend les bras ; irai- je foire lé héros 
de roman, et refuserai- je quarante faille livres du 
rente qu'elle me jette à la tète ? 

MADAME FATIIf. 

Hé! pourquoi donc , perfide , puisque tu trouve 3 
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ACTE ?, SCÈNE VI. *7* 

avec moi tous ces avantages, deviens-tu amoureux 
de ma nièce ? 

LE ClEYAilEB. 

Oh! pour cela, madame, regardez-la bien : sa vue 
tous en dira plus que je ne pourrois vous en dire, 
cai s pis, à pari. 

Je commence à croire qu'il en sortira à son hon- 
neur : quand les dames querellent long- temps , 
•lies ont envie de se raccommoder., 

LE CHEVALIER, 

Je trouve en mon chemin une jeune personne, 
toute des plus belles et des mieux faites ; je ne lui 
suis pas indifférent : peut -On être insensible, ma- 
dame, et se trouve-t-il des cœurs dans le monde 
qui puissent résister à tant de charmes.?. 
-crispix, à part. 

Il aura raison , à la fin. 

madame r at in , à Luette. 

r Àh, petite coquette! ce sont vos minauderies 
qui m'ont enlevé le cœur du chevalier. Je ne vous 
le' pardonnerai de ma vie. 

LUCILE. 

Oui, ma tante! il n'aimeroit que moi sans vos 
quarante mille livres de rente. C'est moi qui m 
vous le pardonnerai pas. 

LLCHETALIEH. 

Oh, mesdames! il ne faut point vous brouiller 
pour un* bagatelle; et s'il est vrai que vous m'ai- 
miez autant qu'il m'est doux de le croire 4 que celle 
qui a le plus d'envie de me le persuader , fasse un 
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s?f LE CHETALIER A hA MODE, 
effort sus elle-même et me cède <V l'antre. Je v«u» 
assure que l'infortunée qui ne m'auta peJAS t ivfc 
sera pas la plus malhemrQps*. . 

■JffiMSUTlI. . 

Je t'aime à la fureur , seclevait, mai» j/aimetoie 
mieux que ma nièce fut morte-, <jue de la voir ja- 
ma» à toi » 

lu ci II. 
Je défie tout le monde ensemble daimec autant 
que je vous aime; mais , pour vous yoir le mari de 
m* faste , c'est ce que je ne soa&rii** jamaj* 
g*is»ih, à «art. 
Vellà l'affaire dans sa CBise. 

Âh! matante, toi» me* t>e»e^ie j'entends.*, 

MA» AMI Pi.Tl»^ 

Cachez-vous vite , monsieur ,1e. eheveife» 

SCENE VIL 

M. SERREFORT, MAÛAME PATIN, USCTLE, 
LE CHEVALIER , CRISPIN. 

m» s-h a as f o a t , «te c*4ft7 lier. 
Btew r ma, monsieur, il n'est pas besoin de 
vous cacher.' Ah, ah! madame ma, belle-sœur, c'est 
donc là ce monsieur le chevalier que vous voules 
épouser? 

MADAME PÀTIÏ. 

Oui,' monsieur, c'est ce même chevajief çfm 
Mademoiselle votre fille j&owt au* Tuileries , et Qui 
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ACTE V,fCÊIIK VII- *?5 

sans moi seroit peut-être retse gendre à l'heure 
jçutl*f4t 

J«>/SSftAE#0&*. '» 

Que Yois-je! c'est le même homme que j'aitetntrè 
chez moi. 

LE CHETÀIIE*, 

Nous sommes heureux à nous rencontrer, comme 
vous vojrez. 

M. SE&KEFOKT. 

Quoi î^ mon sieur, en même jour vouloir épouser 
ma sœur et ma tille ; c est avoir Lien la rage d'é- 
pouser pour me persécuter 1 

tt CHEVALIER. 

Moi , monsieur! au contraire; et pour v6ûs fairfe 
voir que je yeux être de vos amis, avantagez d? 
tic* deux dames ceMê que vous baissez , *t j*txi*$eraî* 
tan femme tout aussitôt. 

M. SEREEPORTr 

Qu'est-ce à dire cela ? Ofc ! je ne prétends pas 
^M vpw éçonsMz «i lune «i i'apu».. . , *' 

SCÈNE VllL 

M, MIGAUD, M. SERREFOflT, MAMME 
PAÎlN,LECRfiVALI£il,LUClLE,CKIS* 
WN f LISETTE. 

tw. migaud, à madame Patin. 
Un de vos laquais, madame, vient de m'avertir 
ave? empressement que vous me vouliez parier de 
quelque chose; je n'ai point perdu de temps. 
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376 LE CHEVALIER A LA MODE» 

. MABAMB PAT IF. 

Oui, mousieur, il semble que mon liguait ait 
deviné ma pensée y et vous venez tout a propos 
profiter de mon dépit. 

M. MlOAtTD. 

Comment donc, madame ? 

MADAME PATIN. 

Voilà ma main, monsieur; et dès demain, je 
vous épouse , pourvu qu'en munie temps monsieur 
votre fils épouse ma nièce. 

M. HIGAUD. 

Ah , madame , . que cette condition me fah 
plalsirl 

St. SERàEFORTj 

C'est moi qui vous réponds de cet article, et ma* 
fille, je crois, n'aura pas l'audace de résister à me* 
volontés» 

rktttlt. 

Dans le désespoir où je suie, mon père, je ferai 
tout ce que vous voudrez* 

madame PAtiir, au chevalier. 
Ta m'épouseras pas ma nièce, perfide S 

&ucii.t, aa chevalier.. 
Vous ne serez jamais le mari de ma tante poin- 
tant., 

tais r iv< 
Adieu donc, mesdames, jusqu'au revoir. Eh 
bien! monsieur, ne fêrea-vous pas quelque petit 
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ACTE V, SCÈNE VIII. *77 

air tilt cette avemjire-là? Une chanson à propot 
raccommode quelquefois bien les choses , comme 
tous tares. 

LE CHBtALIER. 

Il n'jr â que les 'mille pistoles de madame Patin 
que je regrette en tout ceci. Allons retrouver la 
baronne, et continuons de la ménager jusqu'à ce 
«qu'il me vienne quelque meilleure fortune, : 



ftl atr CHETÀtl** A là. MOI». 



rt»4»«lr<r. C«mc«Uc>. I. %l{ 
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